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AVANT-PROPOS 



Est-il nécessaire de jostifier l'opportunité de 
cette publication? Notre Église a le privilège de 
posséder une confession de foi simple, large et 
vraiment évangélique; cette confession a été 
publiée dans notre langue en plus de vingt 
traductions ou éditions diverses; cependant 
peu de personnes la connaissent aujourd'hui; 
on ne la trouve plus en librairie. Je crois donc 
remplir un devoir en la publiant de nouveau. 

Jusqu'à ce jour, les traductions françaises ont ■ 
été faites d'après le texte latin, ou d'après lea 
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textes allemand et latia combinéa arbitraire- 
ment. Ce D'est pas une traduction entièrement 
nouvelle que j'ofte au public. Utilisant les pré- 
cédentes, je me suis contenté de revoir sérieuse- 
ment, d'après le texte allemand le plus autorisé, 
la traduction qui était jointe, comme appendice, 
à notre Liturgie. Puisse le Seigneur bénir ce 
petit livre qui n'a d'autre but que de servir la 
pause de la vérité et de contribuer à l'édifica- 
tion de l'Église. 

Gh. PpBNDBR. 
paria, le 25 juin 1872. 
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INTRODUCTION 



LES SYMBOLES DE L'ÉGLISE 



§1- 

DES BTHBOLES KN OÉNÉmU. 

Le Seigneur Jésna-Christ dit : ■ Quiconque me oon- 
feesera devcLot leshommes, jele confesserai aussi devant 
mon Père qui est aus cieuz. Mais quiconque me re- 
niera devant les hommes, je le renierai aussi devant 
mon Père qui est aux cieux. » De là, cette exhortation 
des apAtrea : • Soyez toujours prêts à répondre & tous 
ceux qui vous demandent raison de l'espérance que vous 
avez, voua élevant vous-mêmes, comme un édifice, sur 
votre très sainte foi. • 

Ce devoir du chrétien est aussi le devoir de l'Église. 
L'Égliae doit rendre de sa foi un tëmoignage Qdèle, ins- 
piré, non par lu chair et le sang, mais par l'Esprit de 
Dieu ; et ainsi il n'y aura que << un seul corps et un seul 
esprit, une seule espérance, un seul Seigneur, une seule 
foi, un seul baptême, un seul Dieu et PÔre de tous, u 

Ce témoignage, l'Église le rend par sa Confetsion de 
foi, par se* Symbolet. Un symbole est, selon l'ëtymolo- 
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gîe da mot, le signe de ralliement, le mot d'ordre, te 
drapean auquel se reconnaissent et autour duquel se 
groupent tous les membres d'une même Église, qui 
servent un même maître et combattent pour une mSme 
cause ; c'est l'expression de Itt foi commune, de la foi 
qui appartient en propr» à une Églis» et la distingue 
des autres. Saint Ambroise appelait le Symbole : ■ la 
marque du cceur, notre serment du soldat, » (*) et un 
autre docteur de l'ancienne Église disait : • Le Symbole 
est un mot d'ordre, une marque pour distinguer les 
ûdëles des infidôtes. > (") 

On a souvent méconoti, non-seulement la nécessité, 
mais même l'utilité des conressions de foi, des sym- 
boles. Dans les temps de Bâcberesse et de stérilité spi- 
rituelles, où l'Église de Christ semblait plongée tout 
pntiëre dans une léthargie mortelle, où rindiffèrenoe et 
l'incrédulité détachaient les esprits et les ccsurs des 
choses d'en haut, ob ne sentait aucunement le besoin 
de confesser le Seigneur Jésas-Chriat, ni de discerner la 
vérité de l'erreur, les fidèles des inSdèles. On avait 
1m«b d'autres préoeonpations, et porsonne ne s'âtonnera 
qu'en des tMnpa ptreils les Symboles aient perdu leur 
Butoi^. 

Mais aujourdiiui l'on revient à d'autres sentiments ; 
on a appris par de trop tristes espériencea^ft quoi est 
exposée une Êgliae qui n'a plus de symbole, et jamais 
peut-être on n'a senti plus vivement l'importance, la 
nécessité des confessions de foi. On avaitjetë par-dessus 
bor* l'hépitago des pères, démoli les anciens Symboles. 
Or on ramasse aujourd'hui Irs moFoeauz et l'on cherche 
& refaire ou à raccommoder ce qu'on avait brisé. 

{") Cordit tignavitlam etmtirte miiUitB tacranwffium. 
(") Symbalain Utsera es' et ''gnacaUnn, quo initr fiielei ptr- 
fdosquB ircernilur. 
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§2. 

LB8 RHBOUD) DO ZTI< SttCUC, 

Hua aacn&e époque na doiib paraît aussi peu que la 
notre, propre & rédiger uoe confession de foi. L& où ce 
lien commun n'unit plus les membres d'une Église, on 
voit eui^ en matière religieuse comme en politique, 
un nombre effrayant de partis divers, ayant chacun son 
Schibboleth, se ralliant chacun autour de quelque né- 
gation ou de quelque aSaiblîBsemeot de' la doctrine 
chrétienne. Jamais, du reste, on n'a pu appliquer avec 
plus de raison l'ancien sdage : < Si dvo iàem dicunt, 
non ett idem; >c'est-à-dire : Si deux théologiens disent 
la même chose, ce n'est pas la mâme chose. 

Si pour rendre tout malentendu impossible ou s'ap- 
plique à préciser les divers articles de foi, on devient 
alors dogmatique, on ne réussit qu'à confectionner un 
travwl théologiquo, h produire un système nécessaire- 
ment étroit, qui ne peut satisfaire qu'un petit nombre, 
et qui est doté de toutes les imperfections inhérentes à 
ce genre de producUons. 

Si par contre, et c'est ce qui arrive le plus souvent, 
on veut échapper & cet écueil et se se servir, pour être 
large, qu d'expressions bibliques, on devient vague et 
l'on n'affirme plus rien ; car tous les partis quelque peu 
sérieux se servent de ces mêmes expressions ; seulement 
chacun les interprôte à sa faQon. Il y a donc un avan- 
tage très réel & posséder un symbole du xvi* siècle. Ce 
siècle a été pour la littérature religieuse un siècle clas- 
sique, créateur. lies écrits des réformateurs ont une 
beauté et une puissance qui n'ont point été égalées de- 
puis. La traduction de la Bible, le petit catéchisme et 
les cantiques de Luther sont des chels^'œuvre inimi- 
tables, écrits dans un style lapidaire, ayantun caractère 
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de grandeur et une autorité auxquels on essayerait vai- 
nement d'atteindre aujourd'hni. 

Le XVI* siècle a été de môme le siècle classique des 
confessions de foi. Alors on ne connaissait point la con- 
fusion de langage qui règne aujourd'hui. Alors aussi un 
soufDe plus puissant de l'Esprit de Dieu animait les 
hommes religieux; c'est cet Esprit qui les poussait à 
confesser la vérité, et pour cette vérité, ils ëtûent prêts 
& sacrifier leurs biens et leur vie. Ils la confessaient 
simplement, pour être fidèles & leur Dieu, et sans les 
mille préoccupations secondaires qui nous agitent et 
nous troublent aujourd'hui. 

§3. 

LES SYMBOLES ET LA PAROLB US ntED. 

Les Symboles ont aujourd'hui, comme en tous les 
temps, des adversaires nombreux, qui en contestent et 
l'autorité et la légitimité. Nous ne sommes aucunement 
étonnés de voir s'élever contre eux les ennemis de la 
vérité révélée. Comment ceux-ci pourraient-ils les 
agréer ? Les Symboles n'afflnnent-ils pas hautement les 
vérités et les grands faits évangéliques contenus dans 
la parole de Dieu 7 Ne sont^ils pas comme une forte 
citadelle édifiée pour la défense de la maison de Dieu ? 

Mais ces confessions de -foi trouvent auesi des adver- 
saires parmi ceux qui croient à l'Évangile, qui veulent 
être justifiés par la foi et cherchent le salut en Jésus- 
Christ, le Fils du Dieu vivant. Voici quelques-unes des 
objections faites par les uns et -par les autres. 

1 A quoi bon, disent-ils, ces Symboles, gui ne servent 
qu'à créer des divisions et des partis fL'Ëcriture-Sainte 
ne nous suffit-elle pas? Ralliona-nous autour de la pa- 
role divine, qu'elle soit notre seule banniôre, notre 
seule confoâsion de foi ; laissons & d'autres touscessym- 
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botes qui ne sont que des œuvrea d'hommee, imparf&ites 
et entachées d'erreur. • 

Non, la Satnt&-Écriture n'est pas une confession d« 
foi ; elle est le document de la révélation divine, elle 
est la parole de Dieu ; mais it fant qu'& cette parole di- 
vine corresponde une confession humaine. Et comme le 
chrétien doit être toujours prêt & répondre à ceux qui 
demandent raison de sa foi, de mémo l'Église a le de- 
voir d'affirmer hautement sa foi, de confesser son chef, 
Jésus-Christ, devant les hommes, de rendre de lui un 
bon témoignage, et de le rendre hautement. Elle doit, 
par 1&, faire acte de fidélité et se séparer de ceux qui, 
sous le couvert de cçttemème Sainte-Écriture, propagent 
lés erreurs les plus funestes et les nâgations les plus 
audacieuses. 

Ce témoignage, qu'une Église rend sans doute, dans 
une certaine mesure, par son culte, par sa prédication, 
ses sacrements, elle doit le rendre encore, avec clarté 
et fermeté, par sa confession de foi. Cette confession est 
comme le drapeau flottant au vent, dont on reconnaît 
de loin la couleur ; elle fait connaître l'esprit, tes prin- 
cipes et la foi de ceux qui se sont rallias autonr d'elle. 
Une Église sans confession de foi est comme une armée 
sans drapeau. 

Mais la confession de foi n'empiétera en aucune ma- 
nière sur l'autorité de la parole de Dieu ; surtout elle ne 
se substituera jamais à la parole. L'Écriture sera tou- 
jours la seule source, la seule règle de la foi, et les 
symboles seront à la parole de Dieu ce qu'est à une 
source la coupe qui y puise l'eau pure. Sans ta parole, 
ils ne seront rien -, ils n'oct pas une autorité divinet 
mais une autorité ecclésiastique. Jamais ils n'ont eu 
d'autre prétention. 

Qu'on écoute ptutOt ce qu'enseigne là-dessus la For- 
mule d« Concorde, la plus stricte et la plus décriée da 
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toutes les coofeesioûB de Toi. ■ Noue croyons, coDfeeaons 
et enseignoDS que la seule règle connue, suivant laquelle 
tous les dogmes doivent fitre eetimés et jagâe, n'est 
autre de tout point que les écrits des prophètes et des 
apôtree, do l'Ancien et duNonveaD-Testament... Desorte 
que la Sainte-Éoriture seule est reconnue par nous 
comme juge, loi et règle, comme, pour ainsi dire, ta 
pietredetouctie, dont les dogntes doivent subir l'ëprenve, 
pour décider s'ils sont pienz ou impies, vrais ou Taux. — 
Les symboles et autres écrits n'ont pas l'autorité de ju- 
ges. Cette dignité n'appartient qu'aux Saintes-Écritures ; 
ils rendent seulement témoignage de notre croyance et 
montrent comment les points en litige, dans l'Église de 
Dieu, ont été compris et expliqués en divers temps par 
ceux qui vécurent alors, comme aussi par quelles raisons 
les dogmes contraires i la Sainte-Écriture ont été reje- 
tés et condamnés. > L'usage qu'on doit fbire des sym- 
boles, est celui-ci : < C'est d'après eux qu'on règlert 
tout enseignement reli^eus, et ce qui est en contradic- 
tion avec eux est rejeté, comme contraire à la conFession. 
unanime de notre foi. » (Form. de Concorde. Préface.) 

§4. 

LIS STHBOLIS BT LA UBBBTÉ. 

Les symboles qui sont d'abord un témoignage de la- 
foi de l'Église, doivent servir ensuite de règle & l'ensei- 
gnement religieux et offrir ainsi à 1 Église une garanUe 
contre l'arbitraire de ses mandataires, pasteurs et doo* 
teurs. Considérés ainsi, les symboles ont été appelétf 
• la règle de ceux qui enseignent, • [norma doeendorum], 
tandis que la parole de Dieu est ■ la règle de ceux qui 
croient • (norma credenàorwn). ' 

C'est ici que se présentent les objections les plus 
graves et que les symboles rencontrent le pins d'oppo- 
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sition et sont en butte aux attaques les plus violentes. 
Pouf les discréditer pins sfirement, on De croint point 
'd'abuser du beau nom de liberté. C'est au nom de la K- 
berté et du Ubiralime qu'on refuse de se courber 
( BOUS ce joug indigne de tout homme libre. • Aveo ces 
mots magiques, on est sur de provoquer les acclamations 
de la foule. 

Mais cette revendication an nom de la liberté, n'est> 
le plus souvent, qa'un mensonge, qui doit couvrir et 
cacher des vues personnelles et intéressées; c'est, pour 
le moine, une illusion énorme, et une illusion bien dan- 
gereuse. Ceux qui réclament la liberté d'enseignement, 
qui demandent à être affranchis de toute règle et de 
toute autorité, travaillent, non point, comme ils le pré- 
tendent, (k l'aC^anchisBement de l'Ëgliie, mais à son 
asservissement; ils se posent vis-à-vis d'elle en maîtres, 
qui ont le droit de lui faire subir toutes tes élucubrtt- 
tions de leur cerveau ; pour eux ce n'est plus la foi de 
l'Église qui doit être la règle de l'enseignement reli- 
gieux, mais leur propre foi, ou plutôt leur incrédulité. 
Leurs discours sonores ne servent qu'à couvrir le des- 
potisme le plus oi^eilleux; ils vendent une mauvaise 
marchandise sous un faux pavillon ; ils renversent, en 
un mot, le rapport qui existe entre les pasteurs et t'E- 
glîse \ le mandataire usurpe le rOle du mandant. 

Cependant, si on astreint les mandataiies de l'Ëglise 
A une confession de foi et à une règle, on ne leur fait 
point violence, et l'on ne se rend en aucune manière 
coupable du crime de lèse-libertê ; l'Église ne leur a pas 
imposé leur mandat ; ils se sont librement oHerls à elle, 
et ils sont libres de quitter un ministère qui leur pèse, 
au Jour et à l'heure où leur conscience s'y sentira à 
l'étroit. 

L'Église a non-seulement le droit, mais encore le de- 
voir d'exiger d'eux qn'îls s'abstiennent au moim de 



^dflïGoo^^lc 



— 10 — 

tout enaeignementoùiitraiig àsafoi, car, leur permettre 
on pareil enseignement, ce eerait leur permettre de d6- 
traire l'Église qu'ils sontappelée à servir. 

Les Pères apprécient de la même manière le caractère 
obligatoire des symboles. Pour eux les symboles sont 
des signes auxquels on reconnaît c ceux qni prBchent 
le Christ d'une manière conforme à l'enseignement des 
apAtres. ■ (*) Saint^Augustin dit : * Les commerçants 
font entre eus un symbole pour assurer leur association 
par es traité ; votre association, c'est le commerce des 
ctioBea spiritneUes. ■ ('*) 

. §5. 

LB8 TROIS STUBOLSB CeonilËNIODES. 

les Symboles sont an quelque sorte nés avec l'Église. 
Sans doute, le Seigneur n'a pas fondé son ^lise sur des 
Symboles ; il t'a fondée sur sa Parole. Hais l'Église a 
tiré de cette parole, ses professions de foi, pourmontrer 
de quelle manière elle entend et explique la vérité r6- 
v6lëe, pour établir sa foi contre les erreurs et les fausses 
doctrines, pour répondre aux attaques et aux accusa- 
tions injustes de ses adversaires. 

Aux Symboles anciens s'ajoutèrent, dans la suite, les 
nouveaux, non pas pour faire accepter des doctrines 
nouvelles, mois pour rappeler, en répondant h des b^ 
soins nouveaux, l'ancienne doctrine des Pères, et oppo- 
ser cette doctrine aux erreurs nouvelles. 

Dans l'origine, l'iiniqae symbole del'Ëglise chrétienne 
paraît avoir été la fàmmle du bapUme, qae Tertullien 
appelle le Si/mbots de la Trinité- Cette formule est à la 
base des Symboles cecumëniqoes ; elle en a été comme 

[*)Csi ChtitMm tr* tKmdumresiÊiu afMtUctt fra&fM. 

(") âsi«h>tH« vUtr M faaiàM iMrMont, q»» wrnm taeUUi 
fêdotUii UMttv, «I Milra totUUt ttt «MUMmsat trirUuuUvm. 
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le premier canevas. Élai^ie et dâveloppée, elle est deve- 
nue successivement le Symbole deê Apôtret, le SynAole 
de Nicfy, le Symbole cCAlhanase. Ce sont 1& les trois 
Symboles cecum^niquee ou universels, ainsi appelés, 
parce qu'ils ont été acceptés par toutes les Églises chré- 
tiennes. Notre Église les a placés en tête de ses Sym- 
boles particuliers, pour bien montrer qu'elle est en 
communion de foi avec la primitive Église, et que ses 
confessions de foi, bien loin d'innover, ne sont que la 
continuation, le développement normal et nécessaire des 
Symboles de l'Église universelle (1]. 

1. Le Symbole det Apôtret. 

Ce nom, si fort incriminé de nos jours, est cependant 
juste et légitime, car si ce symbole n'a point été rédigâ 
par les Apôtres euz-mâmes, il remonte cependant aux 
temps tes plus reculés de l'Église chrétienne et se trouve 
en accord parfait avec ta doctrine des Apétres. Les Pères 
les plus anciens l'ont reconnu ; trouvant dans ce Sym- 
bole la prédication et la tradition apostoliques, ils l'ap- 
pelaient Eêrugma apostolicon, paradoaU apostolikS 
(prédication, tradition apostoliques), et c'est de là, sans 
doute, que vient cette qualification : * des Apôtres. ■ 

Cependant, dès la fin du iV siècle, on commença & 
l'attribuer Aux apétres euz-mémes. Ils l'auraient, selon 
ta tradition catholique, composé en commun, avant leur 
départ de Jérusalem et leur disperûon, pour se prému- 
nir à t'avance contre toutes les erreurs et toutes les héré- 
«es qui pourraient naître dans la suite ; chacun des 

1. L'EgrllH TéFonnée de France le» a auHl aoceptés. Il ut 
dit dans sa eonfea^ou de foi : ■ Non» avoDOni lea trois symbolei, 
wkmAx \ des Ap&trM,da Moée et d'AUunsse, parce qu'ils sont 
«mfomM i la parole de Dfen. > [Confeuion de foi delà Bo- 
duUe, V). 
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douze y aurait fourni son contingeat. (3) L'iDvniBem- 
bl&nce de cette hypothèse uiilfl aux yenx, et aajour- 
d'hui, pereomie, sauf de très rares exceptiouB, [^ ne 
songe plus & l'attribuer aux ApMres. 

Le Symbole des ApOtree n'a pas MA composé d'an 
seul coup ; il s'est formé sucoesaiTement par les déve- 
loppements ajoutés à la formule du baptême, et il a 
existé avant d'avoir trouvé sa rédaction écrit«, définitive 
et stéréotype. C'est ce qui fait que nous trouvons chez 
les Pères, tantôt des citations textuelles, tantôt des para- 
phrases de l'un ou de l'antre des articles. Déjè dans 
Irénëe, quand il en appelle à la /bt de VÉglUe, nous 
trouvons presque toutes les parties de notre Symbole ; 
il les cite, les présuppose, ou y fait allusion; l'on est 
en droit, par conséquent, d'en faire remonter l'origine 
à la plus haute antiquité. 

t. Nota doimona, oomme corloâté, cet étni^ dooDiMDt, tel 
qa'll noDB eet trauandi dans un livre, «Ibibné loncteoii* à 
Hint AusQttiD, mail dont l'mtanr est inoonna, et qui eet Inti- 
tulé : 0> têmporibut ttriunttt. 

PUrri dit : Je eroU en Dleo, le Père toat poiiauiti Jean dit : 
Créateur du ciel et de U terre, iacquei : Je croia en Jésu*- 
Cbrlst, ion Fils unique, notre Sei^eur. Aniri : Qui a étâ conçu 
du Salnt-BiprH et qui eri n£ de la viei^ Marie. MiHppe : Il a 
•ODffert uni Ponne-Pllats ; il a ét£ cniciQé, il bA mort, H ■ été 
enaerell. rh«mu : II eit deaeenda anz eofen ; le tridilème jour 
il est reasuMlté det morts. BwAHtm\ dit : Il est monté aux 
deoi, U B'eat aiùs k la droite de' Dieu, le Père tout pniiMat. 
MatHuea : El U viendra de U pour juger lee vinoti el lea morti. 
/ugiiu /llf ^ JlpUa dit ; Je orolB au Salnt^Eiprlt, la lalnte Égllw 
cathali^e (unlvereelle). Simm le liiaU : la communion des 
■ûnU, ik témiuion des pédiéi. litiu frire it Ittjam dit : La 
rémrreotloa de la chair. IfauMu complète : Et la via éteniell*. 
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Le symlK-Ie des ApAtres ne renferme pas tout lea points 
eBsentiala de la foi chrétienne-, mais il ne faut point 
oublier qu'il était surtout destiné aux catéchumènes; 
il devait leur servir de profassion de foi, au baptême. 
On le leur enseignait avec une grande solennité ; on le 
lenr eipliquait, pour les préparer ft recevoir le sacre- 
ment de la régéoëration ; c'était là le minimum de foi, 
qu'on exigeait d'eux. Do là aussi la grands autorité 
dont il a joui dans l'ancienne Église, et qu'il n'a point 
perdnedenoB jourti. On l'appelait régula fidei, regtUa 
veritalis, (règle de la foi, règle de la vérité), ou mSme 
tout simplement pistis, la foi. It appartenait & la ditcî- 
plina areani, (discipline du mystère), c'est-i-dire k C6 
qui devait Btre caché aux infidèles et aux non-chrètiens. 
De Ik le nom de Symbole, qui lui fut donné, et après 
lui, aux autres confessions de foi -, il ëtait par excellence 
le signe auquel on reconnaissait les chrétiens, 

Voici ce qu'en dit Luther < Le Symbole, nous ne l'a- 
vons pas fait ou inventé nous-mêmes, ni les Pères non 
plus ; mais comme une aJbeille va coUiger le miel dans 
toutes sortes de belles et suaves fleurs, ainsi le Symbole 
a été recueilli dans les livres des prophètes et des apO- 
tres, c'est-à-dire dans toute la Sainte-Écriture ; c'est un 
admirable résumé pour les enfants et les simples, et 
c'est avec raison qu'on l'appelle Symbole ou Foi des 
ApAtres, car il eût été impossible de le composer mieux, 
avec plus de darté et de précision. Depuis l'antiquité, 
l'Église a pensé, on bien que les ApAtres eux-mêmes 
l'ont composé, ou qu'il a été fait par leurs meilleura 
disciples. > (Luther, KirchmpottiUe.) 

2. Le Syjnbole de Nicée. 

Ce Symbole tient son nom du Concile œcuménique de 

Nicét (en Bitfaynie], réuni en 325, par Constantin-le- 

Grand, et où 3Ï8 évSques d'Snrope, d'Asie et d' Afrique, 
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■'assemblèrent pour condamner l'hérësie d'Arias et pour 
rétablir la paix troublée de l'Église. Ce concile reconnut 
la nécessité d'établir plus solidement tes fondements de 
la foi, exposes déjà dans le Symbole des Apôtres, et de 
compléter ce dernier par une formate nouvelle, plus 
précise, en ayant égard aux discusaions qui s'étaient 
élevées depuis ce temps ; car Anus, bien loin de rejeter 
le Symbole des ApOtres, l'acceptait, en altérant lé sens 
des mots, et s'en servait ainsi pour mettre à couvert sa 
fausse doctrine. 

Ce Symbole fut confirmé et complété, selon les besoins 
nouveaux, au concile de Constantinople (381), et c'est 
cette édition augmentée qni a été reçue par l'Église et 
qui nous a été transmise sous le nom de Symbole de 
Nicée : il serait donc plus exact de le nommer Syti^U 
de Nieée-Conttantinople. 11 a été plus tard, sinon la 
cause, du moins l'occasion du schisme d'Orient. Les 
Eglises d'Orient refusèrent d'admettre les trois derniers 
mots (soulignés) du passage suivant : • Je crois au 
Saint-Esprit, Seignsnr et vivificateur, qui procède do 
Père et du Filt. ■ C'est là le fameux FiHoque, qui fut le 
prétexte dogmatique de la rupture, depuis longtemps 
préparée, entre les deux Églises. 

Ls Symbole de Nicée a joui, et avec raison, d'une 
grande considération dans l'ancienne Église ; on l'appe- 
lait ■ accord divin de la foi, symbole divin de la foi, la 
meilleure et la plus exacte formule de la foi. ■ (*) Il 
est très regrettable qu'il soit si entièrement ignoré, on 
du moins mis de câtè dans nos Églises. Dans celles 
d'Allemagne et d'Angleterre, il fait partie intégrante du 
culte ; il a toujours été le Symbole litvrgique par excel- 
lence, comme celui des Apûtres était le Syti^lt popu- 
laire et celui d'Atbanaee le Symbole iogm^ique. Bans 
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l'ËglieB orientale, il a rnSme remplaça, au bapUme, le 

Symbole des ApOtres. 

3. Le Symbole d'Athanase. 

Le troisième symbole œcumënique est le Symbole 
lïÂlhantue, aussi appelé Symbole quicvnque, d'après 
ces mots par lesquels il commence : t Quicwtque vuU 
lalvus esse... • [Quiconque veut Être sauvé...) 11 a été, à 
tort, attribué à Athanaae, surnommé le Grand, Père de 
l'Église (au tv' siècle) et évëque d'Alesandrie. Selon la 
tradîtioD catholique, Atbanase aurait rédigé ce symbole 
pour prouver son orthodoxe à Jules, évâque (pape) de 
Rome. Mais il nous est impossible d'accepter cette tradi- 
tion i tout parle contre elle : ce symbole, d'abord, ne se 
trouve pas dans les manuscrits des œuvres d' Atbanase; 
aucun coatemporain de ce Père n'en fait mention ; de 
plus, il combat, daas sa seconde partie, des bârésiea 
qui ne se sont élevées qu'après la mort d'Athanase; 
enfin, il a èiè écrit en latin, langue que ce Père n'a Ja^ 
mais employée dans ses ouvrages. 

On ne connaît point l'auteur du symbole Quîcungue, 
et l'on ne saurait déterminer d'une manière précise l'é- 
poque, ou même l'oceasion de sa com-position. Lesbypo- 
théses les plus diverses ant été émises à ce sujet, mais 
sans qu'aucune d'elles emportlt la conviction. Noua n'en 
signalerons qu'une seule, une de celles qui offrent le 
plus de vraisemblance, et d'après laquelle ce symbole 
aurait été composé dans la Gaule, au v* siècle. Toujours 
est-il qu'il a élé accepté d'abord par les Églises de la 
Oaule, qu'il a fait partie du psautier gaulois, et que les 
premières traductions de ce symbole ont été faites dans 
la Gaule. 

Le symbole d'Aibanase est essentiellement dogma- 
tique. Dans sa première partie, il développe le symbole 
de Nicée par une exposition plus complète de la 'Trinité. 
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Dans »a seconde partie, il déBoit la doctriite de l'Églige 
Bur ta personne de l'Homme-Dien, et eurtoutsur le nip- 
port de la nature divine avec la nature humaine dans la 
personne du Christ; il combat par là les erreurs des 
neatoriens et des Monopbysites (4). 

Voici le jugement que Luther porte sur ce Symbole : 
c Le Symbole de saint Athanase est plus long (que le 
Symbole des ApOtres.} A cause des Ariens, il insiste 
davantage sur l'un des articles, ssroLr que Jésos-Christ 
est le Fils unique do Dieu, notre Seigneur. Nous avofia 
en lui la mâme foi qu'en Dieu le Père, comme il est dit 
dans le premier Symbole : Je crois en Dien le Père... Je 
crois en Jésus-Christ... Car si Jésus-Christ n'était pu 
vrai Dieu, il ne faudrait pas l'honorer de cette foi avec 
laquelle nous croyons en Dieu te Père. C'est Ift ce que 
soutient et établit ce Symbole, qui doit défendre te pre- 
mier... Ce Symbole est rédigé de telle sorte que je ne 
sois si, depuis le temps des ApOtres, on a rien écrit 
dans l'Église de la Nouvelle Alliance qui soit aussi im- 
portant et aussi excellent. ■ 



Les trois Symboles œcuméniqaes avaient cooreasé 
bautsment la doctrine de l'Église, la vérité. 11 s'agissait 
maintenant de s'approprier cette vérité et de la faire 

(4) Le» IVctifrwu (d'après Neitorios, palriarebe de Conataiiti- 
Dopleen42S)sépaTeiit teHement le* deni oatarei divine et ba- 
miiae âa Cbriat, qu'il lembie en rétnlter deux penomiet dis- 
tlnclM.Le* tfgnopkïtllïi.pir contre (d'après Eutychèi.BrohlmBn- 
drito à ConatantlDople eu 444) ue reconnaisHat dsus le CbrHt, 
tpria Mm leearnation, qu'uue seule nntnre, Is aatore ditiue, et 
oaMlgaent que «n corp*, éUut le ecrps de Dieu, ne Mattil ttte 
de mfime nature qne le nâtra. 
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entrer dans lu vie: il s'agissait, au jour ail le Seigneur 
le commanderait, de continuer le dévelappem eut de cette 
doctrine, pour répondre aux promeesea du Christ. Maie 
l'Église, au lieu de mettre ses douB au service du Sei- 
gneur et de le confesser devant le monde, a été infidète 
à Bon mandat; elle s'est laissé asservir pa.r l'ëvâque de 
Rome et est tombée sous le joug de la papauté; elle 
s'est éloignée de plus en plus de la vérité confessée dans 
les Symboles (Bcuméniques ; elle a enlevé la Parole de 
Dieu à ses enfants et est tombée d'erreur eo erreur, de 
Buperatition en superstition, au lieu d'aller de gr&ee en 
grftceet de vérité en vérité; en un mot, elle acessëd'étre 
l'Églwe catholique pour devenir VÉgliae Tomaint. Et 
pendant tout ce temps elle n'a ni confessé sa foi avec 
fidélité, ni continué par de nouveaux Symboles, l'œuvre 
du Saint-Eaprit commencée dons les premiers. 

HÛ8 Dien est fidèle ; il n'a pas laissé périr son Église ; 
UTa purifiée, r^énérëe par la Réforme, qui ne fut autre 
cboee qu'un retour vers le temps et les doctrines apos- 
toliques. Ce n'est donc point une nouvelle Église qui se 
forma, c'est plntOt l'ancienne Église des ApOtres et des 
Pères qui vint à renaître, en secouant, sous la puissante 
étreinte de l'Esprit d'en-haut, tout ce qui était des 
hommes et non de Dieu. 

L'Église de/viat protettanle, en protestant contretoute 
autorité purement humaine, dans les ohoses de la foi et 
de la vie chrétienne ; elle redevint ivangélique, en fai- 
sant de nouveau reposer sa foi et sa doctrine entière- 
ment et uniquement sur la Parole deDieu, dont l'essenoe 
est rÉrangile. Le premier de des deux termes désigne 
le cAt6 négatif de la Réforme, le second, te cAté positif. 

Le but ou le caractère essentiel de la Réformation 
petit donc se définir ainsi : ■ Épuration de l'Église par 
la Parole de Dieu ; abrogation de toute institution ou 
doctrine contraire & cette Parole; retour à la vieille vé- 
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rite de la vieille Église apostolique, maiB de telle ma- 
nière que ce retour fût un progi^ ; l'antique tronc de 
l'Église ne devait pas Stre abattu pour faire place à un 
nouveau rejeton planté sur un terrain en frir.he, il devait 
6tre seulement émondë, dËbarrassédesbranches mortes 
qui gênaient sa croissance et son développement, pour 
pouvoir produire de nouveau des fleurs et des fruits. ■ 
Telle a été du moins la pensée de Ift Béfarmalion luthé- 
rienne ; de là, son caractère tBCitminique. 

C'est en 1517, le 31 octobre, à midi, que Luther affi- 
cha à la porte de l'église du Cbateau à Wittemberg, ses 
Si thète*, qui furent comme le premier tocein de la Ré- 
formation. La première de ces thèses renferme déjà en 
germe tout le développement successif de la Réforme : 
• Notre Maître et Seigneur Jésus-Cbrist ayant prononcé 

■ ces paroles : « Amendez-vous,» il s'en suit que toutela 
< vie de ses fidèles doit être une continuelle et in'-eSBnnta 

■ repentance. • On le voit, il ne s'agit plus ici ni d'in- 
dulgences, ni d'œuvres, ni de cérémonies pour sauver les 
ftmes, mais de la conversion et de la foi du cteur, qui 
placent l'homme pécheur en face des compossicms de 
Dieu et lui. font rechercher le salut par grftce. 

En moins de quatre semaines, les thèses furent con- 
nues de presque tonte la chrétienté, < comme si, dit un 
contemporain, les anges du ciel eux-mêmes s'en fussent 
faits les mesaagere, pour les mettre sous lea yeux des 
hommea. ■ 

A la diète de Worms, en 1521, Luther eut pour la 
premîèro fois l'occasion de confesBcrea foi devant les 
puissants de ce monde, et l'on put, dès ce moment, re- 
connaître te car&ctère à la fois nouveau et ancien de sa 
doctrine, à ces belles paroles : • Puisqu'on me demande 
une réponse nette et simple, j'en donnerai unequin'aura 
ni cames ni dents. Je ne puis soumettre ma foi, ni an 
pape, ni aux conciles ; si donc je ne suis convaincu par 
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lea témoignages de l'Écriture, ou par des raiaons évi- 
dentes ; ai t'OD ne me perauade par les passages mêioGS 
que j'ai cités, et si l'on ne rend ainsi ma conscience cap- 
tive de laParole de Dieu, Je ne puis, ni ne veux rien 
rétracter, car il n'est pae sûr, pour le chrétien, de parler 
contre sa conscience. Me voici, je ne puis autrement; 
que Dieu me suit eu aide. Amen. • 

Luther futoondamné et mis hors la toi ; maie lavêrilé 
ne se laissa point proscrire. Bientôt il y eut des ■ Iu(M^ 
rieTU • dons presque tous les pays de l'Europe, à Paris 
comme il Venise, en Espagne comme en Angleterre; la 
plus grande partie de l'Allemagne et les pays Scandi- 
naves furent gagnés à l'Évangile. 

Cependant cette Église renouvelée et purifiée n'avait 
point de confession de foi officielle, sur laquelle elle pût 
faire reposer son existence ecclésiastique. Une telle con- 
fession était bien nécessaire, car on faisait circuler sur 
la • nouvelle secte > des contes aheurdiis, qui se répan- 
daient dans le peuple, comme les païens avaient fait 
dans les premières annëes de l'Église chrëtienne. On 
accusait les protestants des plus grossières erreurs, 
d'être opposés au baptême, favorables au mahomëtisme, 
à la sorcellerie, aux débauches et au renversement de 
toute autorité constituée. 

Enfin, l'occasion se présenta pour eux de répondre & 
toutes ces calomnies, en faisant une confession haute et 
sulennellede la doctrine chrétienne, qui était leur doc- 
trine; ils saisirent cette occasion avec empressement et 
affirmèrent leur foi en présentant et publiant la confes- 
sion de foi, qui est encore la n6tre, la Cokfessiomd' Ados- 
BOuno. 

§7. 

LE JOUn D'HONMUR DD PltOnSTAIITISUE. 

C'était le 25 juin 1530. AAugsbouig se trouvaient 



mzedBï Google 



— 20 — 

réanifl, autour de l'empereur Charles-Quint, lee princes 
et les représentants des villes libres, te légat du pape 
Campe^.etles reprisentaDtadesprincipaussouveraina 
de l'Europe. * Ce devait lire, dit Merle d'Anbiguè, te 
plus grand jour de la Réforme et l'un des plut beaux 
de i'hittoire chrétienne et de celle de Vhumanité. > 

L'histoire de cette Journée est en efTet avant tout une 
histoire héroïque. L'empereur revenait d'Italie, oil il 
avait fait alliance avec le pape Clément Vil, en lui pro- 
mettant de mettre Bn à l'hérésie luthérienne. Des ru- 
meurs effrayantes le précédèrent & Augshouc^ ; on espé- 
rait intimider lespro testants dont on ciuigaait pardessus 
tout la profession de foi et lee esplications pubUquea. 

Les théologiens, Luther, Mëlanchthon etd'autres vou- 
laient s'exposer senlB au danger, en allant défendre la 
cause de la vérité ; mais les princes protestants et les 
représentants des villes libres réclamèrent l'honneur de 
partager à la fois leur gloire et leur danger. ■ Dieu me 
préserve, disait l'un d'eux, d'être excln du milieu de 
vous; je veux aussi confesser mon Seigneur J^ub- 
Cbrist. — I J'ai entrepris, disait un autre, mainteexpA- 
dition pour servir de bons seigneurs et amis ; je suis 
prêt aussi à monter en selle pour l'honneur de mon Sei- 
gneur et Sauveur Jésus-Christ, et À exposer ma vie, 
pour gagner la couronne de la vie étemelle. > — Un 
autre encore sut intimider l'empereur lui-même, en ré- • 
pondant & ses menaces par ces vives et chaleureuses 
paroles : ■ Plutôt que de renier Dieu et TÉvangile, je 
m'agenouillerai devant vous et je me laisserai trancher 
la tête. > 

Malgré toutes les rumeurs inquiétantes, les' protes- 
tants furent les premiers au rendez-vous & Augsbouig; 
ils surent résister & toutes les menacesavecla plus grande 
fermeté et faire leur œuvre avec autant de calme que de 
persévérance, réclamant sans orainta ce qui était lenr 
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bon droit et repouas&nt hautement tout ce qui pSuvait 
léser leur conecience. 

C'est llélanehlhon,l& doux et oondliuit ami de Lnther, 
qui fot chargé delarédactiandëânitivedelaconfesBioD; 
on lui avait adjoint pour cela Juste Jonas et Spalatia. 
Luther était encore an ban de l'empire, (depuie la diète 
de Wonne); il ne put donc les suivre; il dut rester (t 
Coboui^, absent de corpe, mais présent de cœur et d'es- 
prit au milieu des siens, qu'il assistait de ses prières et 
de ses conseils. Malade, assailli de tentations et d'é- 
preuves, il croyait mourir et choisissait déjli, daue le 
cimetière de Cobourg, la place où il désirait être ense- 
veli. Néanmoins il se montrait fort, fort de la puissance 
d'en haut, et malgré ses propres angoisses, il savait 
soutenir et relever, quand il le fallait, le courage de ses 
amis. • Chaque jour. Écrit la fidèle servitenrqui se trou- 
vait auprès de lui, il consacre trois heures à la prière, 
et ce sont les heures les plus favorables & l'étude. J'ai 
une fois réussi à l'entendre prier: Bonté divinel Quel 
esprit, quelle foi, quellee paroles, quelle ferveurl 11 
parlait à son Dieu avec la confiance d'un enfant, qui 
parle ft son père 1 > Comme Moïse, il élevait les mains 
au ciel, pendant que lee autres combattaient. 

La confession d'Augsboui^, alors appelée * Apologit, > 
futpréeentée à la diète eu deux exemplaires, l'un aile* 
mand, l'antre latin. 

Le docteur flrticft, chancelier électoral, demanda & la 
diète, au nom des protestants, qu'elle consentit h en- 
tendre en séance publique la lecture de la confession. 

• Les protestante, dit-il, ont été gravement accnsés, et 

■ décriée comme des gens qui n'auraient produit dans 

■ la chrétienté que ruines et désastres ; ils doivent & la 

• vérité de foira connaître enfin ouvertement de quel 
< esprit et de quelle foi ils sont animés. Ils prient donc, 

■ pourramourdeDien,queroncon8«nta&lea'entendrâ. » 
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On aurait voulu qu'ils remissent tout simplement leur 
confeEsion de foi entre les m^ns des cammissaires im- 
périaux ; rien n'eût été plus facile alors que de les écon- 
duire et de faire disparaître leur apologie dans des 
archives quelconques de l'empire. 

Voyant enfin que les protestants étaient inébranlables 
et qu'ils refusaient de se dessaisir de leur précieux docu- 
ment, on fixa le jour de cette lecture publique, mais en 
s'arrangeanl de tellesorte, qu'ils ne pussent avoir qu'un 
auditoire très restreint. Au lieu de les convoquer comme 
avant et après, dans la grande salle de l'Hdtel-de- Ville, 
on les assembla dans la chapelle du palais épiscopal, 
qai ne pouvait guère contenir plus de deux cents per- 
sonnes. Mais ici encore les conseils des perfides furent 
déjouée; ils avaient creusé une fosse; ils y tombèrent 
eux-mêmes. La chaleur du jour ayant fbrcé de garder 
tes fenêtres ouvertes, et le docteur Btyer, ayant fait sa 
lecture d'une voix forte et claire, les milliers de per- 
sonnes réunies devant le palais entendirent tout, sans 
perdre un seul mot. 

Cette lecture produisit sur tous, au dedans comme au 
dehors, une impression profonde; plus d'un ennemi 
aohamé de la Réforme vit soudain tous ses préjugés 
s'évanouir. • Nous ne voudrions pour beaucoup, di- 
saient-ila, ne pas avoir assisté à cette lecture. > 

Le duc de Bavière, grand adversaire des protestants, 
disait au docteur Eck : • Voua chargeriez-vous bien de 
réfuter, avec de bonnes raisons, la confession faite par 
l'électeur et ses alliés? i —Eck répondit : ■ Avec les 
écrits des prophètes et des apôtres, non; mais avec ceux 
des pères et des conciles, je le pourraisi > — ■ Je vous 
comprends, reprit le due, les luthériens, selon vous, sont 
darn l'Écriture, et nous, nous sommes à câté- > — Le 
pieux et conciliant êvéque d'Augsbourg, Sladion, ne put 
s'empêcher de dire ouvertement : > Mais tout oe qui a 
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été lu est la pure vérité, qu'on ne peut nter I ■ Et le tîo- 
leot penécuteur des latbériena, Henri de firunewiolc 
invita Mëlanchthon à sa table. 

Aussi les protestants étaient-ile pleins de joie; Luther 
surtout se réjouissait: « Mon cœur, écrit-il, tressaille 
d'allégresse, de ce qu'il m'est donna de vivre ^ une 
époque où le Christ est exalté publiquement par de si 
illustres confesseurs et devant une glorieuse assemblée.* 
Et comme Mélanchthou entrait dans de nouveaux pour- 
parlers et paraissait disposé il faire de trop grandes con- 
cessions, par un amour exagéré de la paix, Luther lui 
écrivit : < Plût à Dieu que je pusse vous revoir bientôt. 

Vous en avei fait plus qu'assez Vous avez traité ta 

parole de Dieu dignement et comme il convient à des 
saints. Sachez aussi une fois vous réjouir dans le Sei- 
gneur; soyez joyeux, vous, justes! Vous avez été assez 
longtemps afOigés et tristes dans le monde; regardei 
maintenant en haut et relevez vos têtes. > 

Les protestants pouvaient, en effet, relever la tête, dès 
06 jour; car le 25 juin 1530 est le jour d'honneur de la 
Réfbnne et du protestantisme. 

§8. 

LA G0NFSS8I0N D'ADOSBOURO. 

Si la confession d'Augsbonif; est, par son histoire, un 
des pins glorieux symbules de l'Église, il est en outre le 
plus catholique, dans le sens élevé de ce mot, qu'&ient 
produit les É^liseb issues de la Réforme. 

Cens qui le rédigèrent et le présentèrent à Augsbonrg, 
ont dès l'abord fait ressortir ce caractère ; leur intention 
était, tomme ils le disent dons l'adresse <■ que, mettant 

■ de cété tontes les interprétations'arbitraires de l'Écri- 

■ ture sainte, nous puissions tous nous réunir dans une 
« même religion sainte et véritable, aQn que, vivant et 
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• Gomb&ttant sons un seul et mfime obef, qui est Jéane- 

■ Christ, nous soyons tous membres de Ismâme Église 

■ chrétienne. > 

Les confesseura d'Augsbourg ont voulu, non ^ sépa- 
ration, maie l'union de tous les chrétiens, sur le base 
commune de l'Ëcriture sainte et de la doctrine authen- 
tique de l'Ëglisa ; ils n'ont point voulu faire un symbole 
particulier, mais un symbole qui pût Stre accepté par 
l'Église universelle. C'est ce qui distingue la confution 
cPAugibourg de la confession de Im Rochelle, des Trente- 
neuf articles, et des autres symboles destinés à servir 
de norme doctrinale L une Église particnliàre, sans au-, 
cnne intention de catholicité. C'est aussi ca qui la rend 
encore aujourd'hui propre à devenir le SymboU d'union 
de l'Église chrétienne évongélique toute entière, comme 
aussi des Églises catholiques (romaine et orthodoxe) si 
elles font retour à l'Évangile ; c'est ce qui fait enfin 
qu'elle n'est pas d'un pays ni d'un temps, mais de tous 
' les pays et de tous les temps. 

La confession d'Augsbourg est prias de l'Écriture 
même; elle n'est point un système étroit et fermé, dans, 
lequel l'Église pourrait, i un moment donné, se aentlr 
emprisonnée ; c'est au contraire un précis clair, franc et 
lai^ de la doctrine chrétienne apostolique et scriptu- 
roire, laisssant le pins vaste champ & la théologie, de 
sorte que personne ne s'y sentira enfermé, sinon dans 
les limites que trace la parole de Dieu elle-même. 

Quiconque saura se mettre au-dessus des préjugËs 
ecclésiastiques, sera obligé de rendre cette justice il la 
confession d'Augsbourg. C'est ce qu'a fait Calvin lui- 
même, qui, de concert avec les théologiena luthériens, 
Ta défendue dans plus d'un Colloque, contre les catho- 
liques romains, et qui eu 1557 encore écrivit à Martin 
Scballing : « Je ne repousse pas ta confession d'Augs- 

• bourg, que j'ai sigaée depuis longtemps, volostaire- 
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• ment et de plein gré, en le comprenant' comme un 
< aateur • (S). 

La confession d'Augsbonrg porte sans doate, dans 
certaines parties, le cachet de son Époque; cependant 
elle n'est point poar cela turannée. * Sona an point, dit 
Ch. de Villers, la confession d'ADgsboui^ peut passer 
en quelque sorte pour un ouvrage de circanatance, parce 
quelescirconstanceadu moment ont influa sur sa confeo 
tion. Mais n'en est-il pas ainsi de tous les ouvrages des 
hommes? Ck>nQus dans un temps et au milieu de condi- 
tions données ils en portent l'empreinte. Ce qu'ils ont d'im-^ 
périssable se vérifie toujours par l'expérience des siècles.* 

La partie accidentelle, portant le cachet de l'époque et 
des circonstances, c'est auitout l'argumentation, très 
sobre du reste, par laquelle on appuie les articlea de 
foi, sur l'Écriture, les pères et l'expérience chrétienne ; 
peut-être ferait-on mieux aujourd'hui, grâce aux progrès 
de l'ezégése et de la patristique. Hais si même il en 
étvit ainsi, cela n'enlëvertùt rien de son autorité à la 
confession d'Augsboui^. Car ce n'est point 1& la partie 
essentielle : c'est au contraire l'affirmation de la vérité, 
la confession proprement dite ; c'est là que se trouve ce 
qu'il y a d'impérissable, ce quiae vérifie par l'expérience 
des siècles. Et c'est là ce qui nous rend notre confes- 
sion chère, ce qui en fait le plus précieux joyau de notre 
Église. Nulle autre n'a mérité, comme elle, cette belle 
définition de saint Augustin : < Hegula fidei brevia et 
grandii, brenit numéro t«rbarum, grandis pondère em- 
(etitiorum. • une règle de la fol, brève et grande; 
brève, pour le nombre de mots, grande par le poids de 



Mois ce n'est point là une appréciation fondée sur les 
préjugés d'un luthérien qui abonde dans son propre 

5. Ce» derniers moh Indignent pent-eire nne légère réserve 
bits an sujet de l'aiiiele X, de laSainta-Cfine. 
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mu; c'est 1b jogeinent de toos csdx qui lisent la eonfes- 
Bion d'Augsboni^ aana parti pris. Qu'on écoute plutôt te 
jugement d'un catholique qui a compris et aimé la Ré- 
fbrme : ■ HélaDchthon, dit Charles de Villera, fut chargé 
de la rédaction de cette confession ; il se servit presque 
partout avec dextëritâ des expressions mêmes et des 
passagss de l'Écriture sur lesquels se fondait la doctrine 
contestée; il satisUt à tout, entraîna tous les suffrages 
et fit de ta nouvelle confession un chef-d'œuvre de 
clairté, de concisiou, d'âlégauce et de mesure... Presque 
toutes les Églises séparées de Rome ont donné en di- 
verses occasions des confessions de foi auxquelles elles 
SB rallient, mua aucune ne l'a fait avec autant d'éclat et 
d'authenticité que l'Église protestante, qui, encore au- 
jourd'hui, n'hésite pas k prendre son nom de cette con- 
fession d'Augsboui^ et à la placer parmi ses livres sym- 
boliques. > Et voici le jugement d'un calviniste. Merle 
d'Aubigné : ■ Cette confession d'Augsboui^ demeurera 
toujours l'un des chefs-d'œuvre de l'esprit humain 
éclairé de l'esprit de Dieu. Le langage qu'on avait 
adopté, tout enétoot parfaitement naturel, était le résul- 
tat d'une étude profonde des caractères. Ces princes, ces 
guerriers, ces politiques qui siégèrent à Augsbourg, 
tout ignorants qu'ils étaient en théologie, comprenaient 
sans difficulté la doctrine des protestants; car ce n'était 
pas dans le style de l'école qu'on la leur exposait, mais 
dans celui de la vie ordinaire, et avec une simplicité et 
une lucidité qui rendaient tout malentendu impossible... 
Mais ce qu'il y a de plus admirable, c'est la vérité avec 
laquelle la confession expose les points essentiels du sa- 
lut... Enfin la confession d'Augsbourg n'usurpe pas les 
droits de la parole de Dieu, elle veut en être la servante 
et non la rivale ; elle ne fonde, elle ne régie point la foi, 
mais simplement elle la professe. * 
L'empereur Charles-Quint contribua lui-mSme à foire 
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connaître laconression d'Augebourg en la Taisant tra- 
duire en diverses longues pour l'eavoyer à plusieurs 
princes et à l'universitÉ de Louviers. Les ambassadeurs 
présenta à la diète en firent aussi faire des traductions 
pour leurs maîtres, et ainsi s'accomplit cette prédiction 
de Luther : • Notre conression se frayera un chemin 
t dans toutes les cours; elle parlera aux princes et aux 
• rois, et le son en ira par toute la terre, ■ Aussi a-ton 
pu dire, nos sans raison, qu'il n'y a aucun écrit, sauf la 
Si6/e et peut-Stre C Imitation de Jéius-Chritt,fiai ait été 
traduit en autant d'éditions. 

On connaît dix manuscrits latins de notre nonfeasion, 
treize allemands et Un français. Ce dernier se trouve & 
Cassel, dans les archives d'État, et il est relié en un 
même volume avec un manuscrit latin et un allemand, 
formant en quelque sorte document avec ces derniers. 
Cette traduction française ne comprend que les vingt- 
et-un premiers articles ; l'adresse et les articles concer- 
nant les abus y manquent; on croit qu'elle fut fait« par 
un bourgeois de Nurembei^ nommé Tucher. Cfaarles- 
Qulnt fit faire une autre traduction française par son 
secrétaire Alexandre Schweits. Les princes protestants, 
de leur cAté, en firent faire une troisième. La traduction 
espagnoledoit avoir ppur auteur Alphonse Valdèt. L'ita- 
lienne fut faite, sur les ordres du légat Campeggi, pour 
le pape, qui, paraît-il, n'était pas très-fort en iatin. 

La confession d'Augsbourg contient vingt-huit articles 
dont vingt-et-un traitent de la foi des protestants; les 
sept derniers, detabui à réformer. Les textes allemand 
et latin font autorité; en cas de difTérence, c'est le texte 
allemand qui décide. 

Hélanchtbon ne composa pas cette confession comme 
une œuvre personnelle. La première partie, c'est-à-dire 
les vingt-et-un articles qui traitent de la foi, ont été 
rédigés d'après les quinze articles présentés au colloque 



mzedBï Google 



de Harbourg (entre Luther et Zwingle), à la eigoatare 
dee deux parties, et appelas articlea de Marbourg. Lea 
articles sur les abus oat été faite d'aprâs un projet gla^ 
bore auparavant et portant le nom d'artiefH tU Torgau. 
Luther approuva complètement et sans réserve l'œuvre 
de Mëlanchthon : < J'ai pris connaissance, écrit-il, de 

■ l'apologie de maître Philippe ; elle me plaît extrgme- 
» ment, je n'y trouve rien b corriger ni à changer, ce 

■ qui d'ailleurs ne me conviendrait pas, car je ne puis 

• pas marcher d'un pas aussi doux et aussi léger. Qu'il 

■ plaise à Christ, notre Seigneur, de bénir ce témoi' 
( gnage, pour qu'il porte beaucoup de fruit, comme 
> nous t'espérons et l'en prions. Amen. > 

La confessioa d'Augabourg était si peu une affaire 
pereonuelta de Mëlanchthon, que lorsque celui-ci se pe^- 
mit d'introduire les changements, qui ont donné lien & 
l'ëdition appelée Yariata (cbai^;ée), Luther lui en fit 
des remontrances et lui dit : * Philippe, il ne te sied 

• point de changer si souvent un livre qui appartient à 

• l'Église entière. * Du reste, dans les diverses éditions 
de la Variata, Mélanchthon ne croyait ancunement avoir 
entamé le fond, la doctrine même; il n'avait pensé qu'à 
perfectionner la forme pour la rendre plus acceptable : 

• Je n'ai pas eu, écrit-il dans son testament, le dessein 

• d'introduire une nouvelle opinion, mais d'exposer 
I d'une manière claire et convenable la doctrine catho- 

■ liqae qui est enae^ée dans nos Églises; et qui, à 
< mon avis, a été, par une gr&ce particulière de Dieu, 

• mise en lumière en ces derniers temps par le D' Hor- 
« tin LuthM, pour purifier et réformer l'Église. ■ 

Et peu de jours avant sa mort, le D' Paul Luther, fils 
du réformateur, entendit de la bouche de Mélancbtfaon 
ces paroles ; • Je ne confesse aucune autre doctrine que 

■ celle que Luther a enseignée, et je veux y persévérer 

■ aussi longtemps que je vivrai, d 
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CONCLUSION. 

Adcud Bymbole moderne n'a Joui d'une considération 
aussi grande et aussi étendue que la confession d'Augs- 
bourg. Elle n'appartient pas en propre à un pays, à une 
nation ; car elle a f^^Jichi dès les premières années les 
entières germaniques et est devenue la confession de 
foi des Églises de Suède, de Norvège, de Dtmemarek, 
des luthériens de la Busiie (Finlandais, Gsthoniens, Let- 
tons, etc.) de la Hollande, de la Hongrie [Magyares et 
Slovènes], des^tob-CfiM. 

Les missionnaires luthériens l'ont transplantée dans 
l'Inde, panni les Tamule», et chez les antres peuples 
qu'ils ont évangélisês. 

Nous avons la ferme espérance que VÉglùe Ivthé- 
rienne de France, cette église qui porte au front le nom 
de la eonfeition dÀugtbourg, apprendra à estimer de 
plus en plus le précieux don que Dieu lui a Fait en lui 
donnant cette admirable confeisioa, et qu'elle se sou- 
viendra toujours de cette parole du Seigneur : ■ Tiknb 

* nSHE CE QUE TU AS, ASIN QUE PEasONME NE PBBNNB 

■ Ta. COURONNE. ■ (ApOO. III, S). 

La confession d'Augsbourg est et restera toujours 
pour nous : ■ une confession pieuse, cueillis dans les 

■ saintes Écritures, construite sur les fondements iné- 

■ branlablea de la Parole de Dieu ; un pieux symbole, 
t que les Ames pieuses doivent recevoir, tout en saavft- 

■ gardant l'autorité lans igale de la Parole de Dieu. ■ 
{Formule de Concorde) (*). 

(*) CsnfïitM pia, » laeni UUtrU collecla, * funàiaatulii vtrU M 
loUdiMimU tstnuî*. Symbolum pium, iiMd pia nu^tti, f»il i«nc- 
ism MTti Dti «wtoriMttm riciftn dtbtent. 
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EDITIONS FRANÇAISKS 

CONFESSION D'AUGSBOURG 



Noos avODB entre les mainB neuf éditioni bsngaiees 
de la confesaioD d'Augsbourg : 

1. Articles prîncipaulx de la foy. 

C«Bt le maoïtacrit da CwmI, dont nooi arons parM 
pliu baati il t éU leprodolt par FcBntemaim : Urtno- 
denbacbEU der Gesohichte des RelcIutigB m Aagibnrg 
im Jahre 1530. Enter Theil. BiHe, 1833. 

2. La Confession de Foy, présentée à l'Empereur 
Charles cinquiesme, & la coDuocatioD el assemblée 
d'^usbourg. 1561. 

(Les noms da lien et de l'imprimeiir manquent.) 

3. La GonfessioQ de Foy présentée & l'Empereur 
Charles V, en l'Assemblée des Estais de l'Empire, 
tenus en la ville d'Auxpourg, le 25 de juin, Van 
MDXXX. 

SetroDre dans* l'Histotrede la ConteairioD d'Aoïponis, 
coatenintB Im prludpanls Traittei et OrdoniuDces ^llea 
ponr la Relijioii, quand l'Eleotenr Jebu, Duo de Saxe 
aveo la Otei et antrei Prinoea Prateetantt présentèrent 
tear ConfeuioD de Pof (ici inaerée)'! TEmperear Cbar- 
les V ea Eatats generanls de l'Empire, taana k Auipouig, 
lUO. HeouellUe par le D. David Chftreas, ProEcMBur 
dai S. lettrée, en rUnlverallé de Raetook, el DonTelle- 
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- Ed Anven) 

4. La Confession d'Augsboui^. Présentée autre- 
foisà l'Empereur Charles-Quint l'an MDXXX. Par 
les Princes et les Estais protestants; nouvellement 
traduite de l'Allemand et du Latin en François. 

Se InnTe dans les Heures Fran;olses, on Matière d'oo* 
cnpatiiniB Mlates, Pour les km«t DévoteB. Imprimez i 
Francfort rarle Meln, Pu Ballhanr Chriflofle Woiut, 
le Pèie. M. DC. XCVIl. Ce Une est de Jean Balthaur 
Ritler, putenr tran^alB k FittaotOrl. Ritter avait été pas- 
tanr de l'EgllBe Inthérlnmeï Paris (imbuMdtde Snâde) 
de 1670 1 1671. Ce Uvre a été imprima pour la trol^ème 
fols en 16B6, eou le titra de € Hearet Cluétlennea >. 
L'Edidonqneiunu aTOMonlraleainaliuMi^t dono U 



6. La confession d'Augsbourg, présentée autre- 
fois & l'Empereur Charles-Quint, l'an MDXXX, 
par les Princes et les Etats protestants. Nouvelle- 
ment traduite de l'Allemand et du Latin en Fran- 
çois. 

Le Utre portant le lien et la date de l'ImpreBsion man- 
que ; oette édition nona parait Être de la seconde moitié 
dn siècle dernier. La tiadoction est textuellement U 
rnSme qoe bt piéoédente. 

6. Confession de Foi, présentée dans la ville 
d'Âugsbourg, & sa Majesté Impériale, Charies- 
Qulnt. Par quelques Princes et Etals protestants. 
A Montbéliard, par Jacques Michel Becker, im- 
primeur ordinaire de S. A. S. MDCCLXVIL 
Appendlee i la Utotgle de Montbéliard. 
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7. Confeusion d'Augsboui^ présentée à l'Empe- 
'reur Charles-Quint le 25 juin 1530. 

Se tiouTS ilanele « Précis tilstorlque nir laPreMntilloii 
de la CoDfetaioii d'Angabouig ■ de Ourlet de VfUen. 
StruboDrg, Pute, Londres, obei Treuttel et Wnrti, li- 
-bMire>.lS17. 

8. Confession d'Augsbourg, présentée h l'Empe- 
reur Charlee-Ouiot le 25 juin 1530. par t'Électear de 
Saxe, les Princes et les Etata protestants. Stras- 
bourg, chez Vve Levrault. Paris, chez P. Ber- 
trand, rue Saint-André-des-Aros, 38. Chez L. R. 
Delay, rue Tronchet, 2. 1844. 

Appffltdice i Is liturgie des ÉglUei de rondemie Prln- 
«puilA de MoDibtilard, du Ban de la Rorhe et de I^rii 
(CoofeBiion d'Angsbon^.) 

S.Confession d'Augsbourgprésentéeà l'Empereur 
Charles-Quint, le 25 Juin 1530, par l'Électeur de 
Saxe, les Princes et les Etats protestants. Stras- 
bourg. Chez Vve Levrault. Parie. A boo dépAt gé- 
néral, chez P. Bertrand. Et chez L. R. Delay. 
1845. 

D'antres éditions de la confeaaion d'AugBbourg sont 
mentionnées dans les ouvrages bibliogiaphiqnes. 

Nons pu-lerons d'abord, pour mémoire, des deux tra^ 
ductions que nous avons signalées dans le §8, page 27, 
la pcemiéra faite but l'ordre des princes protestants, la 
seconde par Alexandre Scb'vraisB, sur l'oidre de Charlea- 
Qnint. Ces deux manuscrits sont perdus. 

Puis les quatre traductions euivantei : 
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I. Confession de foi, présentée par les Princes, 
Électeurs, Seigneurs et Communautéz des Églises 
Rérormées d'Allemagne, tenue i la journée d'Augs- 
bourg, recueillie par Philippe Mélauchthon et de- 
puis mise en François, par S. E. 1561, 8. 

Cette traduction, buu nom de Usa ni d'imprloittur, a 
en une tntre idltloa en 1566, dont 11 ait Mt meotlon 
duu la Préhoe de la ttadnotlon de Loo le Cop (voir plni 
luuitii«3),eDoefteniie« :«liaCoiirenload'AQg«poai7... 

■ tnnaUtée eD Frangoii, et pale Imprimée qnelqas 

■ paît en l'an 1566, est tellement deqpiliâe, qu'on ne la 

■ didt reaonnoltre ponr celle qne le Titre parle. » 11 pa- 
rait, d'après cela, qne cette tmdnetiou de 1G61 a été 
réimprimée en 1566, et qu'elle a étA faite tor l'édition 
de la Varlata, qat ^élcdgce le plus do mi texte. 

II. La Confession d'Angsbourg présentée autre- 
fois h l'Empereur Cbarles-Quint l'an MDXXX. 
Nouvellement traduite de l'Allemand et du Latin 
en François. 

EUe w tioove dans la Dérense de la Religion Lothé- 
rlvue contra les Doetenn de l'Ëgllae Romaine. A Frano- 
rort MDCLXXXV. 8 . 12 . L'autenr algne dana la Dédicace 
dn ll?re ; Madot. 

III. Confession de la Foy présentée i l'Empereur 
Charles V, & la Journée d'Augsbourg 1530, trans- 
latée en Fraugois par Jean Dalichamps. 8. 

Sanalndioatlon de lien ni de date. 

IV. Une traduction française accompagnée du 
texte allemand, imprimée & Dresde. 1717. 
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TROIS SYMBOLES ŒCUMÉNIQUES 

DB L BOLISB 



LB SYUBOLA DBS APÔTIIE8. 

Je crois en Dieu le Père, Tout-Puissant, créateur 
du ciel et de la terre. 

Je crois en Jésus-Christ, soa Fils unique, notre 
Seigneur, qui a été conçu du Saint-Esprit et qui 
est né de la Vierge Marie; il a souffert sous 
Ponce-Pilate ; il est mort ; il a été enseveli ; il est 
descendu aux enfers; letroisième jour il est ressus- 
cité des morts; il est monté aux cieux; il s'est 
assis à la droite de Dieu le Père Tout-Puissant; il 
viendra de là pour juj^er les vivants et les morts. 

Je crois au Saint-Esprit, la sainte Église univer- 
selle, la GommunioD des Siûnts, la rémission des 
péchés, la résurrection de la chair et la vie éter- 
nelle. Amen. 

LE SYMBOLK DE NICÊB. 

Je crois en un seul Dieu Père Tout-Puissant, 
qui a Tait leeiel et la terre, toutes les choses visibles 
et invisibles. 

Je crois aussi ea un seul Seigneur Jésus-Christ, 
Fils unique de Dieu, né du Père avant tous les ùè- 
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clee; Dieu de Dieu, lumière de lumière, vrai Dieu 
du vrai Dieu; engendré et non créé; cosubstantial 
au Père, par lequel toutes choses ont été faîtes ; 
lequel, par amour pour les hommes, et pour notre 
salut, est descendu des cieux et s'est incarné, par la 
vertu du Saint-Esprit, dans le sein de la Vierge 
Marie; il a été fait Homme; il a aussi été crucifié 
pour nous, soua Ponce-Pilste ; il a souffert et a été 
enseveli; il est ressuscité au troisième jour, selon 
les Écriture ; il est monté aux cieux ; il est assis & 
la droite du Père; il viendra de nouveau en gloire, 
pour juger les vivants et les morts, et son règne 
n'aura point de Qn. 

Je crois au Saint-Esprit, Semeur et viviflcateur, 
qui procède du Père et du Fils, qui est adoré et 
glorifiéavpc le Père et le Fils, et qui aparlé par ies 
Prophètes. 

Je crois une Sainte Église universelle et aposto- 
lique; 

Jeconfessequ'ily a un seul baptême en rémission 
des péchés; et j'attends la résurrection des morts, 
et la vie du siède & venir. Amen. 

LE SYMBOLB D'ATHANASS COnTRB LB8 ARIENa. 

Quiconque désire d'être sauvé doit, avant toutes 
choses. Taire profession de la foi chrétienne univer- 
selle. 

A moins qu'il ne la garde en entier et inviolable- 
ment, sa perdition éternelle est infaillihie. 

Cette foi chrétienne universelle consiste à croire 
un seul Dieu dans la Trinité, et une Trinité dans un 
sevl Dieu, sans confondre les personnes, et fi^ns 
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séparer l'essenoe; eu autre f»t la personne du Père, 
autre celle du Fils, autre celle du Saint-Esprit. 

MaiB ta divinité du Père, celle du Fils, et celle du 
Saint-Esprit, est une seule et mfime divinité, même 
gloire, mime m^eaté étemelle. 

Tel qu'est le Père, tel est le Fils, tel est le Saint- 
Esprit. 

Le Père est incréé, le Fils est ineréé, le Saint- 
Esprit est ineréé. 

Le Père est immense, le Fils eet immense, le 
Saint-Esprit est immense. 

he Pèro est éternel, le Fils est étemel, le Saint- 
Esprit est éternel. 

Et néanmoins il n'y a pas trois Éternels, mais un 
seul Étemel. 

De même il n'y a pas trois Incréés, ni trois Im- 
menses; mais un seul Incréé et un seul Immense. 

Le Père sstTout-Puiasant, le Fils est Tout-Puis- 
sant, le Saint-Esprit est Tout-Puissant. 

Et néanmoins il n'y a pas trois Tont-Pnissants, 
mais un seul Tout-Puisssant. 

Le Pare est Dieu, le Fils est Dieu, le Stdnt-Esprit 
est Dieu. 

Néanmoins il n'y a pas trois Dirax, mais il n'y a 
qu'us seul IMeu. 

Le Père est Seigneur, le Fils est Seigneur, le 
Saint-Esprit est Seigneur. 

Néanmoins il n'y a pas trois Seigneurs, mus un 
seul Seigneur. 

De môme que la vérité chrétienne nous oblige à 
ccmfesBer que chaque personne en particulier est 
I^eu etSeigneur : 
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Ainsi la religion cfarétienne aaiverselle se nous 
permet pBS de dire que nous avons trois Dîeaz, ou 
trois Seigneurs. 

Le Père n'a été fait, ni créé, ni engendré d'aucun 
autre; 

Le Pila est issu du Père seul, non fait, non créé, 
mais engendré; 

Le Saint-Esprit n'a point été fait, ni créé, ni en- 
gendré, mais il procède du Père et du Fila. 

Il n'y a donc qu'un seul Père, et non trois Pères ; 
il n'y a qu'un seul Fils ei non trois Fils ; il n'y a 
qu'un seul Saint-Esprit, et non trois Saints-Ës- 
prils. 

Dans cette Trinité il n'y a ni antérieur, ni posté- 
rieur; il n'y a ni plus grand, ni moins grand. 

Mais ces trois personnes sont entièrement coéter- 
nelles et parfaitement égales ; de sorte qu'en tout et 
partout nous devons adorer la Trinité dans l'unité ; 
et l'unité dans la Trinité, comme il a été dit ci- 
dessus. 

Quiconque veut être sauvé doit avoircettecréance 
touchant la Trinité. 

Mais il est aussi nécessaire, pour obtenir le salut 
éternel, de croire fidèlement l'incarnation de notr& 
Seigneur Jésus-Christ. 

La vrùe foi consiste donc & croire et h confesser, 
que Notre-Seigneûr Jésus-Christ estleFilsdeDieu, 
Dieu et Homme : Dieu de l'essence du Père, engen* 
dré avant les siècles ; Homme de la substance de sa 
mère, né dans le temps. Uieu parfait et Homme par- 
fait, ayant une &me raisonnable et un corps humain. 
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, Égal au Père quant à sa diviniU; moindre que le 
Pèro quant h son humanité. 

Et quoiqu'il soit Dieu et Homme, il n'y a pas deaz 
Christ, maie un seul Christ. L'unité de sa personne 
ne consiste point en ce que la nature divine a été 
changée en la nature humaine ; mais en ce que Dieu 
a pris h soi l'humanité : il est un, non par la confu- 
sion des naturEBj mais par l'unité de la personne. 

Car comme un corps et une Ame raisonnable ne 
composent qu'un seul homme, de même Dieu et 
l'Homme ne constituent qu'un seul Christ. 

Ce Jésus-Christ a sou&ert pour notre salut; U est 
descendu aux enfers; il est ressuscité des morts le 
troisième Jour. 

Il est monté aux cieuz; il est assis h la droite du 
PèreTout-Pnissantj il viendradelàjuger les vivants 
et les morts. 

A son avènement, tous les hommes doivent res- 
susciter avec leurs corps, et rendre compte de leurs 
propres actions. Ceux qui auront bien fait, iront à 
la vie éternelle; et ceux qui auront mal fait, iront 
au feu éternel. 

Telleestla foi chrétienne universelle, dans laquelle 
chacun doit vivre et persévérer fidèlement, sans 
quoi il ne pourra point être bair/é. 
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LA CONFESSION D'AUGSBOURG 

ARTICLE PREMIER. 
DK Dmr. 

On croit et od enseigne unanimement dans nos 
Églises, selon le canon da Concjie de Nicdt, qu'il y 
a wtê leuie euence divine qui est appelée et qui est 
réellement pieu; et que, dans cette seule essence 
divine, il y a trois personnes également puissantes, 
également étemelles, Dieu le Père, Dieu le Fils, 
Dieu le Siûnt-Esprit, tons trois une seule essence 
divine, étemelle, indivisible, inânie, dont la puis- 
sance, la sagesse et la bonté sont înQnies : Dieu 
créateur et conservateur de touteB chosee, tant visi- 
bles qu'invisibles. On prend le mot de personne dans 
le mdme sens que les Pores l'ont pris, et on entend 
par 1&, non une partie, ou une qualité dans ud autre, 
mais ce qui subsiste par soi-même. ' 

C'est pourquoi on condamne toutes les béréeieH 
qui sont contre cet article, comme celle des MftDÏ- 
chéens (6), qui ont établi deux dieux, un mauvais et 
un bon: de mâme colle des Valentiniens (7), des 

6. SMte fondés en Pêne, pu nnraage appelé tfealt on Ifou 
(mort en STI.) 

7. Seote gooitlqne fondée pu KetMiia d'Alexandrie (mort 
environ en 160). Il eDseign«rénuuutlon d'une Ménrehle d'êtres 
Mipériean, BOrUidn sein de la dlflnlté, et l'étamlté da U ma- 

. tiare, qui él^ aaloDlol. U iouroede tontma]. 
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Ariens (8), des Eunomiens (9), des Mabomélane et 
de tous leurs eenblables. Od condamne aussi les 
Samosatâniens ancipos et nouveaux (10), qui n'ad- 
mettent qu'une seule personne dans la divinité, et 
qui, subtilisant sur les termes de Parole et de 
Saml-Erprit, vont jusqu'A dire que ce ne sont point 
des personnes distinctes, mab que la Parole signîQe 
siEoplement une parole prononiiée de la bouche, et 
VEiprit, un mouvement produit dans les créatures. 

ART. II. 
DU PÉCHÉ ORIGINEL. 

De plus nous enseignons, qu'après la chute 
d'Adam, tous les hommes n^ selon le cours oe la 
nature, sont conçut et né» dani le péché ; c'est-à-dire 
que dès le sein de leur mère, il y a en eux des con- 
cupiscences et des penchants mauvais, que par na- 
ture ils ne peuvent avoir ni une vraie crainte de Dieu, 

8. triiu était un prêtre d'Aleiindrie (mort en 336). Ilnlaladi- 
viailé ét«niell>] de Jàsni^lirïst, et enieigna que tont ea étaot 
d'une nature dilTérente da celle des autres créatures, 11 n'ébdt 
lias Dieu par sa nature, mais seulement de nom, k cause de la 
grftce que Dieu lui aialt accordée. 

9. Les fiMomleiu. Eaaomlus, ëvSqDe en Cappadooe, accen- 
tuait pIuB encore que les Arieni purs, la différence entre le Père 
et te Fils. 

10. Paul (te Sancnlt, éTfique d'Alexandrie- en S60, enselgoa 
qne Jéins-Cbrlet n'était qu'an bomme engendré d'une manière 
sumatarelle, et a^peié Fils de Dieu, parce qa'll possédait, à an 
[das baut degré que les prophètes, la sagesse dlrine. JfûAtl 
Stmi, nuiit sur le bâcher en 1S53, avait nue doctrine sem- 
blable ; c'est probablement lui et ses adhérente qu'on a tooIu 
déligner par le nom de Somoaaténieos noaveaui. 
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ni une véritable foi en Dieu ; que ce mal inné, ce 
péché originel, est proprement un péché, attirant 
la damnatius et la colère éternelle de Dieu sur tous 
ceux qui ne sont point r^énérés par le baptême et 
par le Saint-Esprit. 

Od condamne les Pélagiens (11) et autres, qui 
nient que le péché originel soîtun péché et qui, pour 
anéantir la gloire de la passion et du mérite de 
Christ, soutiennent que l'homme peut être justifié 
devant Dieu par ses propres forces. 

ART. III. 

nu nL8 DE DIEU. 

On enseigne de mène que Uieu l» Fil» t'ttt fait 
hoimne, né de la viei^ pure, Marie; et que les deux 
natures, la divine et l'humaine, sont inséparablement 
unies dans une seule personne, de sorte qu'il n'y a 
qu'un Christ, vrai Dieu et vnû homme ; lequel est 
véritablement né, asoufreri,aété cruciQé, est mort 
etaéLé enseveli, aÛn qu'il apaia&t la colère de Dieu, 
en étantla victime propitiatoire, non-seulement pour 
le péché originel, mais encore pour tous les autres 
péchés. 

Ce même Christ est descendu aux enfers, et véri- 

11. Pelage, moine breton, d'un grand ravoir et d'une grande 
pureté de moenn, enMlgna qn'il n'y a poinl de péché originel, 
que l'booiine étant doué ds liberté, pouvait en faire un bon od 
DD mauvais orage, et qu'il était capable d'observer parbitement 
le« commandenieDls de Dieu, toit par te» propret forces, eoit 
avec l'aide de ia grine, II fut combattu le plus vigoureuse- 
ment par Saittt'Augvtliit, éveijue d'Hippone (mort en i30), un 
des piuB grands d'entre les Pères de l'Ëglise- 
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tablement ressuscita des morts ]e troisième Jour ; il 
est monta au ciel; il s'est assis à la droite de Dieu, 
et il domine et règne. éterDetlemenl sur toutes les 
créatures, pour sanctifier, puriQer, fortifier et con- 
soler par leSaiot-Esprittous ceux qui croient en lui, 
en les remplissant de toutes sortes de dons et de 
biens, en les défendant et les protégeant contre le 
diable el contre le pécbé. 

Enfin ce même Seigneur Jésus-Cbrist reviendra 
visiblement, pourjugerles vivants et les morts, etc. 
suivant le SymboU de» Apôtre». 

. ART. IV. 

DE LA JUSTIFICATION. 

On enseigne aussi que notu ne pomma obtenir la 
Témàsion des pochés, ni être jutti/ié$ devant Dieu par 
not prop'es forces, nos mérites et nos œuvres, mais que 
nous obtenons la rémission des péchés et que nous som- 
mes justifiés devant Dieu gratuitement, pour l'amour 
de Jésus-Christ et par la foi, lorsque noua croyons 
que Christ a souffert pour noua, que nos péchés 
nous sont pardonnéâ et que la justice et la vie éter- 
nelle DOUB sont données pour l'amour de Christ. Car 
cette foi. Dieu veut nous l'imputer à justice devant 
lui, comme dit saint Paul aux Romains, chap. II] 
et IV. 

ART.V. 

DU MINISTÈRE UE LA PRÉDICATION. 

-Pour obtenir cette foi, Dieu a institué le ministère 
de la prédication et nous a donné l'Évangile el les Sa- 
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eremenU. C'est par ces moyens qu'il nous doane le 
Saint-Esprit, lequel opère ta foi, où et quand il lui 
plait,etioeus qui eoteodeatl'Évaagilti, et quicroient 
ce qu'il enseigne, SA-voir, que nous sommes juBtiQâs 
par les mérites de Gbrl&t et non par les nûtres, et 
que nous avons nn Dieu propice. 

On condamne les Anabaptistes (IS) et tous ceux 
qui soutiennent qu'on peut recevoir le Saint-Esprit 
par ses propres efforts et par ses œuvres, sans la 
parole extérieure de l'Ëvaiigile. 

ART. VI. 

DE LA NOUVELLE OBÉISSANCE. 

On enseigne aussi que cette foi doit produire de 
bontfrmUet de bonnet œuvru, et qu'il faut faire 
toules les bonnes œuvres commandées dtt Dieu, pour 
l'amour de Dieu, et non pour prétendre mériter par 
ces œuvres d'être justi&é devant Dieu. Car nous 
recevons la rémission des péchés et la justice, par la 
foi en Jésus-Christ, comme Christ lui-même dît 
(LucXVII,10): Quandvous auret fait toutet tel ehoia 
qui vont tant commandéet, ditet : notu iommet des ser- 
viiewi inutUe). Cette doctrine est aubsi celle des Pères. 

12. Lee AitabaptisUt, soute f&neUqne du temps de la Ré- 
forme, et dont les prindpanz obafa éteisnt Tbomu Munier, 
Nicolas Storch et antres, oansèrent beaaoonp de troubles et de 
désordres, car Us tendaient an renversement de tonte antorilé, 
tant civile qa'ecoléùasllqna. Ces lllnmlnéi prenaient lears pro- 
pres (butaides pour des InspliaHons du Saint-Esprit ; Us oonsi- 
dérafent la Parole éorile, le saial-Minlstère et les sacrements 
comme Inatilea, et rejetaient tont particulièrement le baptême 
des enfants. 
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Car saint Àmbroise dit : Il ett ordonné de Ctev que 
celui qui croit en Jésus-CKriit sera tauni, non pas par 
les leuvres, mais par la foi seule, en recevant gratuite- 
ment la rémission des piekis. 

ART. VII. 

DB L'ËGLIBB. 

On enseigne aussi qu'il y a et qu'il doit y avoir en 
tout temps une seule siUnle Église chrétienne, qui est 
l'assemblée de tous les croyants, dans laquelle 
l'ÉvaDgile est enseigna purement et oti les saints 
sacrements sont admiaiEtréBd'unemaniëreconforme 
& l'Évangile. 

Car il sufSt pour la vraie unité de l'ËgUse chré- 
tienne,qu'ons'accorde&pr6cherrÉvangilepurement 
et que les sacrements soient administrés d'une ms- 
nière conlorme à la Parole divine. Et l'unité de 
l'Ëglise chrétienne n'exige pas qu'il y ait (tartout 
les mftmes cérémonies établies par les bommes, 
comme dit saint Paul (Eph. IV. 4-5.) Ilyatm seul 
esprit, comme vous êtes appelés à une setUe espérance, 
par votre vocation. Ily a wi seul Seigneur^ une seule 
f<n, un seul baptême. 

ART. VIII. 

DU MiLANQE DBS BONS ^fT DBS MÉCHANTS 
DANS l'église. 

Quoique l'Église chrétienne à proprement parler 
ne soit autre chose que l'assemblée de tous les 
croyants et de tous les saints, il se trouire cependant 
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doDB ce monde, parmi les fidèles, un grand nombre 
de faux chrétiens et d'hypocrites et même de pé- 
cbeura notoires ; néanmoins les sacrements restaot 
efficaces, lors même qu'ils sont administrés par des 
ministres impies, salon la parole de Jésus-Christ 
lui-même, dans saint Matthieu, XXIII, 2-3 : Les 
Scribes et Ui Phatiiiens iont auû dant la chaire de 
JfoîH, eie. 

C'est pourquoi l'on condamne les Donatistes (13), 
et tous les autres qui enseignent le contraire. 

ART. IX. 

DU BAPTÊME. 

Quant au baptême, on enseigne qu'il est nécessaire 
au salut, et que par ce moyen, la gr&ce de Dieu nous 
est offerte; de plus, qu'on doit baptiser les enfants, 
qui, par ce baptôme, sont présentés ft Dieu pour lui 
6tre agréables. 

Od condamoe les Anabaptistes, qui enseignent 
qu'on a tort de baptiser les enfants. 

ART. X. 

DE LA. SAINTE CËNB. 

Pour ce qui est de la Cène du Seigneur, on en- 
seigne que le vrai corps et le vrai sang de Christ 
sont véritablement présents, bous les espèces du 

13. Dmatui, évèque de Cartbnge (iv alàcle) et bcb adhérants 
etiseignûmit que les sacremenl» administrés par des bérétiqnes, 
OB par des prAtrea indices, ne pouvaient Être cooddérés 
comme valables. 
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pain et du vin ; qu'ils y sont distribués et reçus par 
les communiants. 
On condamne la doctrine contraire. 



DE LA C30NPBSSI0N. 

On enseigne touchantlacon/'eMion, que ra&soIu(ioi» 
privée doit être maintenue et conservée dans l'Église, 
quoiqu'il ne soit point nécessaire de faire, dans la 
confession, l'énumération de toutes ses fautes et de 
tous ses péchés, vu que cela est impossible. Ps. XIX, 
13. Qiâ eonnait ae» péchés? 

ART. XII. 

DE LA PÉNITENCE 

On enseigne touchant la pénitence, que ceux qui 
ont péché après le baptême, peuvent obtenir la ré- 
mis^on de leurs péchés autant de fois qu'ils se con- 
vertissent, et que l'absolution ne doit point leur 6tre 
refusée par l'Église, La véritable pénitence, c'est 
d'abord la repentance, la douleur, l'effroi que cause 
le péché; puis la foi à l'Évangile et h. rabsoluUon, 
c'est-à-dire à la rémission des péchés et & la gr&ce 
acquise par Jésus-Ghriat ; laquelle fol console et 
rassure le cœur. Cette foi doit être suivie de la con- 
versionetdu renoncementau péché; car tels doivent 
être les fruits de la pénitence, selon cette parole de 
Jean-Baptiste (Matth, III, S.): Faites des (ruiti conve- 
nables à U repentance. 

On condamne ceux qui disent que quiconque 
est une fois arrivé h la piété, ne peut plus pécher. 
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On condamne aussi les Novatiens (14), q-ji refu*- 
saient l'absolution à ceiuc qui avaient péché après 
leur baptême. 

On recette enSn ceux qui soutiennent que noua 
pouvons obtenir la rémission des péchés, non pas 
par la foi, mua par nos œuvres satis&ctoirea. 

ART.XIIL 

DE I.'tIUaE DES SACREMENTS. 

Touchant Vusage det siieremmts, on enseigne qu'ils 
ont été institués, non-seulement pour être des signes 
auxquels on reconnaît extérieurement les vrais 
chrétiens, mais aussi pour être des signes et un té- 
moignt^e de la volonté de Dieu envers nous, pour 
exciter, forliSer et confirmer notre foi. Ils deman- 
dent donc la foi, et l'on en fait uu usage salutaire, 
quand on les reçoit avec foi, et que par eux on est 
a&ermi danslafoi. 

ART. XIV. 

nSL'ORDttB BCCLËSIASTIQUB, 

Quant à l'ordre eccléiiatlique, on enseigne que 
personne ne doit publiquement instruire ni prêcher 
dans l'Ëglise, ni administrer les sacrements, sans y 
avpirété appelé légitimement. 

14. Les NoMIJMt, d'après Nontlanns, pr£tre romala, rsfti- 
■dBnl[Ba III*sièc1e] de doonerrab^olulioQ à iieniquiav^ent re- 
nié lear Tul pendant les perBécutlons, Ion mfime qu'ili *'«□ re- 
pentaient et hia^eut pénileDca. 
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DES CêRÉMONlSS ECCLÉSIASTIQUES. 

Touchant les eérémonies eeclétiatiiques établies par 
lefi hommes, on enseigne qu'il faut maintenir celles 
qui peuvent être gardées sans péché, et qui servent 
à ]atrauquillitéetaa bon ordre dans l'Église; telles 
sont certains jours de fête et aut|^s solennités. On 
yjoiat néanmoins l'avertissement, qu'il ne faut pas 
en charger les consciences, comme si c'étaient des 
choses nécessaire au saint. 

On déclare en même temps, que toutes les tradi- 
tions et institutions humaines, faites dans le dessein 
d'apaiser Dieu et de mériter sa grâce, sont con- 
traires à l'Évan^le et& la doctrine delafoîen Jésus- 
Christ. C'est pourquoi les vœux monastiques et les 
autres traditions concernant l'usage des viandes et 
la destination des jours, etc., par lesquels on pré- 
tend mériter la grâce et satisfaire pour ses péchés, 
sont inutiles et contrdres à l'Évangile. 

ART. XVI. 

DE LA POUCE! ET DU GOUVERNEMENT CIVIL. 

Touchant la police el le gouvernement civil on ensei- 
gne que toute autorité dans le monde et tout gouver- 
nement régulier, avec ses lois et ses ordonnances, 

sont des œuvres et des institutions de Dieu ; qu'il est 
permis aux chrétiens d'accepter des emplois publics, 
d'exercer la magistrature, de prononcer des sen- 
tences, de juger des procès, d'édicter des peines 
contre les coupables, selonles consUtuUons de l'em- 
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pipe et d'autres lois particulières; qu'ils peuvent 
faire une guerre juste, combattre, acheter et vendre, 
prêter les sermeats requis, posséder des biens, se 
marier, etc. 

C'est pourquoi ou condamne les Anabaptistes, 
qui enseignent que toutes ces choses ne sont poiat 
chrétiennes. 

On condamne aussi ceux qui enseignent qu'il 
est de la perfectioa évangélique d'abandonner sa 
maison et ses biens, sa femme et ses enfants, et de 
se dépouiller de toutes ces choses, quoique la per- 
fection évangélique consiste seulement dans une 
vraie crainte de Dieu et dans une foi véritable. Car 
l'Évangile n'enseigne pas une justice temporelle et 
extérieure; il n'abolit pas la police et le gouvernement 
civil, ni Id mariage; mais il veut que toutes ces 
choses soient gardées, comme des ordonnances légi- 
times , et que dans ces différents états on exerce la 
charité, par toutes sortes de bonnes œuvres, chacun 
selon sa vocation. C'est pourquoi les chrétiens sont 
dans l'obligation d'être soumis à l'autorité etd'obéîr 
ft ses lois, en tout ce qui peut se faire sans péché. 
Car si l'on ne peut obéir au gouvernement sans 
péché, il faut obéir à Dieu plutôt qu'aux bomm^, 
(Ad. V, 9.) 

ART. XVII. 

DU RETOUR DE CHRIST ET DU JUGEMENT, 

On enseigne aussi que notre Seigneur Jéius-GhrUl 
reviendra au dernier jour pour juger et pour ressus- 
citer tous les tQorts, qu'il donnera aux croyants et 
aux élus la vie et la joie éternelles, et qu'il condam- 
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liera les impies et les méchants aux peines éternelles 
des enfers. 

On rejette pour cela les Anabaptistes, qui ensei- 
gnent que les démons et les damnés n'auront point 
des aouSrances ni de peines éternelles. 

De même on condamne certaines doctrinefi judaï- 
ques, enseignées encore aujourd'hui, et qui portent 
qu'avant la résurrection des morts les saints et les 
justes senls posséderont un royaume de ce monde 
et ^termineront tous les méchants (15) . 

ART. XVIII. 

DU LIBRE ARBITRE. 

Tonchantlei»frr«arM<r«, on enseigne que l'homme 
a quelque liberté de mener une vie extérieurement 
honnête, et de choisir dans les choses qui sont su- 
jette à la raison ; mais que sans la gr&ce, sans l'as- 
sistance et l'opération du Saint-Esprit, l'homme ne 
peut point se rendre agréable h Dieu, ni craindre 
Dieuet croire d'un cœur sincère, ni expulser de son 
cœur la mauvaise convoitise qui lui «si innée ; que 
tout cela se fait par le Saint-Esprit, qui est donné 

15. Dans les premiera temps du Cbriatianlsme, beancoap de 
chrétiens, induits en erreur par des préjugés judaïqnes et par 
quelques expressiolM mal entendues de Jésna-Chrlst et det apS- 
trce,oroy(dent, qu'avant le dernier jugement, Jéeus-CbiiBt ré- 
gnerait avec tes justes sur la terre pendant un millier d'années, 
et leur imaginstlon se plaisait à peindre avec des couleurs trèa- 
vJves les jouissances souvent sensuelles, qui attendaient les jna- 
tes dans ce royaume terrestre du Sauveur. On appelle cette 
doctrine, qui fût aussi préobée par les Anabaptistes, le ch'- 
tiaam, du mot grec ehiUoi (Ch. de ViJlen. Note.) 
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par la parole de Dieu; car, comme le dît stûnt Paal 
[1 Cor. II, li): L'homme naturel ne comprend rien d«$ 
ch»tes qui tant de V Esprit de Dieu, 

Et pour que persoaae ne s'imagiae que nous en- 
séignoDS une doctrïae nonvelle, voici les paroles 
expresses de saint Au^stin, parlant du libre arbi- 
tre, dans son 3* livre Hypognoslicon : p Nous 
jnvfettont, dit-il, çue tous les bommet ont un libre 
arbtire, accompagné du jugement et de la raison, non 
pour les choses de Dieu, telles que : aimer et craindre 
Dieu de tout son cœur; mais et n'est que dans les choses 
extérieures de celte vie, qu'ils ont la t^terté de rejeter te 
mal et de choisir le bien. J'appelle bien, ce que la na- 
ture peut, par etle-méme, faire ou se procurer : comme 
labourer un champ ou le Ittiiser en friche, manger et 
boire, ou t'en abstenir, voir un ami ou ne pas le voir, 
mettre ou quitter un certain habit, bâtir ou démolir une 
maison, épouser une femme, exercer un mtffter, et faire 
d'autres choses semblables, qui peuvent être bonnes et 
utiles. Tout ctla, néanmoins, ne peut pas se faire, m 
subsister, sans l'assistance de Dieupuisque toutes choses 
sont de lui et par lui. Par le contraire, l'homme peut 
aussi, par son propre et libre choix, se déterminer pour 
le mal, comme se prosterner devant une idole, commet 
tre un homicide, ou des choses semblables. » 

ART. XIX. 

DE Ii\ CAUSE nu PÉCHÉ. 

Oq enseigne dans nos Églises, touchant la cause 
du péché, que quoique Dieu, le Tout-Puissant, ait 
préé toute la nature et qu'il la conserve; néanmoins 
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c'est la volonté perverse, telle qu'est celle du diable 
et de tous les impies, qui produit le pëché dans les 
méchants etdans les contempteurs de Dieu. Lorsque 
Dieu a retiré sa main, cette volonté s'est détournée 
et s'est tournée vers le mal; selon ce que Jésus- 
ChrïBt dit (Jean^VIII, 44.): Toutes let fait que le dia- 
ble ment,il parle de ton proprt fond», 

ART. XX. 

DES BONNES OBUVREfi. 

Od nous accuse faussement d'interdire les bonnes 
ouvre» ; mais les écrïts de nos docteurs sur les Dix 
Commandements et leurs autres livres prouvent 
qu'ils ont enseigné d'une manière bonne et utile, 
comment il faut se conduire et quelles CBuvres il 
faut faire, dans toutes les vocations chrétiennes. 
Autrefois les prédicateurs ne parluent que d'œuvres 
puériles et vaines, telles que les Rosaires, le Culte 
des saints, la Vie monastique, les Pèlerinages, les 
Jeûnes particuliers, leë Jours de fête, les Confré- 
ries, etc. Nos adversaires eux-mêmes modèrent 
aujourd'hui leurs éloges et ne vantent plus autant 
les oeuvres inutiles. Outre cela, ils ont appris h 
parler de la foi, dont ils, ne faisaient auparavant 
aucune mention ; et maintenant Us enseignent au 
moins que nous ne sommes pas justifiés devant Dieu 
par les œuvres seules ; ils ajoutent encore auxœu- 
vres la foi en Jésus-Christ, disant que c'est la foi 
avec les œuvres qui nous justifie, ce qui peutapporter 
plus de consolations que leur ancienne doctrine, 
qui n'enseignait qu'à se confier aux bonnes œuvres. 
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Puis donc que la doctrine de la foi , cette doctrine 
capitale de l'Église chrétienne, a été (il tant bien 
l'avouer) si longtemps méconnue, et qu'on n'a prêché 
en tous lieux que la doctrine des œuvres, nos doc- 
teurs ont donné, sur cette matière, les instructions 
suivantes : 

Premièrement, nos oeuvres ne peuvent nous ré- 
concilier avec Dieu, ni nous mériter la gr&ce, mais 
nous l'obtenons uniquement par la foi, si nous 
croyons que nos péchés nous sont pardonnes pour 
l'amour de Jésus-Christ, qui est le seul médiateur 
pour nous réconcilier avec le Père. (I Tim. II, 5. 
Celui donc qui s'imagine pouvoir y arriver par les) 
œuvres et mériter la grAce, méprise Jésus-Christ et 
cherche, pour arriver & Dieu, une voie qui est con- 
traire & l'Ëvangile. 

Cette doctrine de la foi, saint Paul la traite ou- 
vertement et clairement en beaucoup d'endroits, 
notamment dans son épUre aux Éphésiens, où il est 
dit (II. 8 ): Vous êtes «awM» gratuitenunt, par la fot; 
et cela ne vient point de voue, cVsl m don de Dieu. Ce 
n'est point à cause des ceuvres, afin que personne ne se 
glorifie. 

Et qu'on ne dise pas que nous avons introduit un 
sens nouveau; il est aisé de prouver le contraire; 
témoin saint Augustin, qui a pris à tÂche de traiter 
cette doctrine ft food, et qui enseigne aussi que nous 
sommes justifiés, par la foi en Jésus-Christ, et non 
par las œuvres; tout son livre De Htlera et ipiritu 
n'a pas d'autre but. 

Et quoique cette doctrine soit traitée avec le plus 
grand mépris par les ignorants, il n'en est pas 
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moins vrai qu'elle est très-consolante et salutaire 
pour les coQsciences timorées et angoissées. Gar la 
conscience n'a point la paix par les œuvres» mais 
seulement par la foi, lorsque nous sommes bien 
assurés que, pour l'amour de Jésus-Ghriet, nous 
avons un Dieu propice ; comme aussi saint Paul le 
dit (Romùns, V. 1} : Étant juatifiét par la foi, nous 
avant la paie avec Dieu, par notre Seigneur Jétiu- 
Christ. 

Autrefois cette doctrine consolante n'était pas 
enseignée par les prédicateurs; on poussait les pau- 
vres consciences aux œuvres, et toutes sortes d'ceu- 
vres ont été entreprises. Quelqu^usa se sont crus 
obligés en conscience de s'enfermer dans des cou- 
vents, dans l'espoir d'y mériter la grâce par la vie 
monastique; d'autres ont inventé d'autres œuvres, 
pour mériter la gr&ue et satisfaire pour leurs pécbés. 
Mais beaucoup d'entre eux ont reconnu que ce n'est 
pas par cette voie qu'on arrive & la paix. C'est 
pourquoi il a été nécessaire d'enseigner cette doc- 
trine de la foi en Jésus-Cbrist, et de la prêcher fort 
souvent, afin qu'on sût qu'on saisit la gr&ce par la 
foi Beule,sans aucun mérite. 

On enseigne ensuite qu'il n'est pas ici question de 
cette foi que les démous et les impies peuvent 
aussi avoir, laquelle consiste dans une simple con- 
naissance bistÂrique; & savoir, par exemple, que 
Jésus-Chrietasouffert, qu'il estressuscité des morts. 
Mais il s'agit ici de la vraie foi, par laquelle nous 
croyons que, pour l'amour de Jésus-Christ, nous 
recevons la gr&ce et la rémission des péchés. 

Or celui qui sait que Dieu lui est propice pour 
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l'amour de Jésus-Christ, connaît Dieu et Tiavoque; 
il n'est point sans Dieu, comme les païens. Car le 
diable et les impies ne croient point cet article de la 
rémission des péchés ; c'est pourquoi ils haïssent 
Dieu, comme un ennemi; ils ne peuvent pas l'invo- 
quer et n'attendent aucun bien de lui. Et c'est bien 
ainsi que l'Écriture parle de la foi ; elle ne donne 
pas Je nom de foi & la connaissance, que les démons 
et les impies peuvent aussi avoir. Aussi enseigne-t- 
elle dans l'épUre aux Hébreux, chap. XI, que la foi 
ne consiste pas seulement dans une connaissance 
historique, mais dans la confiance avec laquelle on 
sûsit les promesses de Dieu. Saint Augustin avertit 
de même que, quand il est parlé de foi dans l'Ecri- 
ture, il faut entendre par là, non pas )a seule con- 
naissance historique, telle que les démons peuvent 
l'avoir; mais l'assurance que Dieu nous ^t pro- 
pice. 

De plus, on enseigne qu'il est nécessaire de fûre 
des bonnes œuvres, non pour y mettre sa confiance 
ou pour mériter la gr&ce; mais qu'il faut \da faire 
pour obéir & Dieu et pour la gloire de Dieu. 

C'est toujours la foi seule, qui saisit la grâce et la 
rémission, des péchés. Et comme par la foi le Saint- 
Esprit nous est donné, le cœur devient par suite 
capable de faire des bonnes œuvres. Car aussi long- 
temps que le cœur est privé du Saint -Elsprit, il est 
trop faible, et en outre, il est sous la puissance du 
diable, lequel entraîne la pauvre et faible nature 
humaine h bien des péchés; comme on peut le voir 
dans les philosophes, qui, s'efforçant de mener une 
vie bosnète et sans reproche, n'ont cependant pas 
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pu en venir à bout, maÎB sont tombés dans toutes 
sortes de péchés grossiers et manifestes. C'est là le 
sort de l'homme, aussi longiemps qu'il n'a point la 
■vraie foi et le Saint-Esprit, et qu'il n'a, pour se con- 
duire, queses propres iorces humaine. 

On voit pur Ift, que cette doctrine, touchant la 
foi, n'est pas è bl&mer, comme si elle proscrivait les 
bonnes œuvres^ qu'elle nous indique,, au contraire, 
les moyens à l'ùde desquels nous pouvons les faire. 
Car sans la foi et hors de Christ, la nature humaine 
est beaucoup trop faible pour faire de bonnes Œu- 
vres, pour invoquer Dieu, pour supporter patiem- 
ment les afflictions, pour aimer son prochain, pour 
s'acquitter âdèlement des devoirs de son emploi, 
pour pratiquer l'obéissance et pour réprimer les 
mauvaises convoitises. Ces grandes et véritables 
bonnes cenvres ne peuvent sefaire sans l'assistance 
de (fésus-Christ, comme lui-m&me dit (Jean XV, 5.): 
Sam moi, vom nepouvex rien faire, etc. 

ART. XXI. 

DU CULTE DES SAINTS. 

Ouant au euUe des laints, nous enseignons qi^on 
doit garder la mémoire des saints, aûn d'en tirer 
des motifs pour fortifier notre foi, par la considéra- 
tion des grâces qu'ils ont reçues et des délivrances 
accordées & leur foij de plus, pour nous porter b 
imiter leur foi etleurs bonnes œuvres, chacun selon 
sa vocation. Ainsi l'Empereur peut se servir de 
l'exemple de E>avid pour feire la guerre aux Turcs; 
car l'un et l'autre sont revêtus de la dignité royale, 
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qui leur impose l'obli^tion de protéger et de dé- 
fendre leurs sujets. Mais qu'il faille iavoquer les 
saints et implorer leurs secours, c'eet ce qu'on ne 
peut point démoutrer par l'Écriture. 11 n'y a au 
csontraire qu'un seul Rédempteur, un seul Médiateur 
entre Dieu et les hommes, savoir Jésus-Christ. 
(1 Tîm. Il- 5.) C'est lui qui est le seul Sauveur, le 
seul souverain Sacrificateur, le seul Propitiatoire et 
Intercesseur devant Dieu. (Rom. VIII, 34.)Ge]ui-l& 
seul a promis d'exaucer nos prières. Et le culte le 
plus digne de Dieu, selon l'Écriture sainte, consiste 
h rechercher et k invoquer de tout son cœur ce 
Jésus-Christ, dans tous les besoins de l'&me et du 
corps. (1, Jean, II, 1]: Si quelqu'unapécké, nous avoni 
un intereeueur auprit de Dieu, savoir Jisut-Chri$t, It 
juste. 



Voilà à-peu-prës le sommaire de la doctrine que 
l'on prAche et qu'on enseigne dans nos Églises, pour 
l'instruction et laconsolation des consciences, comme 
pour la sunctiâcation des fidèles. Et nous ne vou- 
drions & aucun prix exposer nos âmes et nos con- 
sciences aux grands et redoutables dangers dont 
sont menacés ceux qui abusent du nom de Dieu et 
de sa Parole; nous craindrioDS aussi de transmettre 
& nos enfants et h notre postérité une doctrine qui 
ne serait pas conforme ft la pureté de sa divine Pa* 
rôle et à la vérité chrétienne. Or comme cette doc- 
trine est clairement établie dans la Parole de Dieu, 
et qu'elle n'est nullement contraireàcellederÉglise 
chrétienne universelle, ni même à celle de l'Église 
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romaine, uutant qu'on en peut juger par les écrits 
des Pères, nous nouB assurons que nos adversaires 
ne pourront pas se séparer de nous dans les articles 
ci-deasus énoncés. C'est pourquoi on agit avec du- 
reté et précipitation et coutrairement à toute con- 
corde et chariLé chrétienne, quand on nous déclare 
hérétiques, et qu'on nous rejette et nouacondamne, 
sans pouvoir se fonder pour cela sur un comman- 
dement de Dieu, ni sur un témoignage del'Ëcriture. 
Car les questions qui nous divisent concernent 
surtout les traditions et les abus. Mais si l'on ne 
peut nous prouver qu'aucun point de notre doctrine 
soit erroné ou destitué de fondement; si notre con- 
fession defoi est chrétienne etselonDieUjlesévêquea 
devraient nous traiter avec plus de douceur, lors 
même que nous serions en faute pour la tradition. 
Nous esçérona du reste exposer encore la raison et 
les motifs qui nous ont portés à nous écarter de 
certaines traditions et à corriger certains abus. 
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EXPOSITION 

ARTICLES CONTESTÉS ET DES ABUS 

qui ont été corrigés. 



Ainsi l'on n'enseigne rien dans nos Églises qui 
Boit contraire à l'Ëcfiture sainte, ou h la doctrine 
del'Ëgliae chrétienne univerBelle. Nous nous sommes 
contentés de corriger certains abus qui se sontglisséa 
successivement dans l'Ëglise, ou qui ont été établis 
par la contrainte. Cela étant, nous devons faire 
une é numération de ces abus, et alléguer les raisons 
qui nous ont eng^és & les abolir, afin que V. M. I. 
reconnaisse que nous n'avons pas agi en cela avec 
témérité, ni contre l'Évangile ; mais que, si nous 
avons fait quelques changenents, nous y avons été 
obligés par le commandement de Dieu, lequel nous 
devons plus respecter que toutes les coutumes éta- 
blies par les hommes. 

ART. XXII. 

DE LA. COMUUNIOH SOUS LES DEUX B6PËCKS. 

Dans DOS Églises on donne aux laïques le sacre- 
ment sous les deux espèces, parce que cet usage est 
fondé sur le commandement formel et exprès de 
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Jésus-Christ, qui dit (Matth. XXVI.) : Buvet-en 
fou. Là le Seigneur, parlant de la coups, dit en 
termes clairs etprécis que tous doivent an boire. 

El pour que personne ne puisse mal înterprétar 
ces paroles et soutenir que la coupe n'appartient 
qu'aux ecclésiastiques, saint Paul nous apprend, 
(I Gorinth. XI) que ce sacrement a été administré 
soua les deux espèces & toute l'Église de Gorinlbb. 
Cet usage a été longtemps maintenu dans l'Église, 
comme on peut le prouver par l'histoire et par les 
' éciîts des Pèrea. Saint Gyprien rapporte, dans plu- 
sieurs endroits, que, de son temps, la coupe était 
administrée aux laïques^ Saint Jérôme dit de mfime, 
quelesecclésiastiques qui administrentle sacrement, 
présentent au peuple le sang de Jésus-Christ. Le 
pape Gélaee commande môcàe expressément, que 
l'on s'abstienne de mutiler le sacrement. Distine. % 
*di consecr, C. ComperitHM, Nous ne connaissons 
d'ailleurs pas un seul canon qui ordonne de recevoir 
le sacrement sous une seule espèce; et jusqu'ici, il 
n'a pas été possible de découvrir à quelle époque et 
par qui a été introduit l'usage de recevoir la sainte- 
Gène sous une espèce seulemedt (16), si ce n'est que 
le cardinal de Gusa fait mention du temps oii cal 
usage a été approuvé. Il est donc évident que cet 
usage est contraire, non-seulement au commande- 
ment de Dieu, mais encore aux anciens canons, et 
qu'il est condamnable. Gela étant lorsque les chré- 

16. C'e»tan xii> dMe qae s'est établie la coutame ds i«tl- 
rer la coupe aux latquea ; mais cette pratiquo n'a été oDldeUe- 
inent unotlonaée qu'en 1415, au,CoDoile de Cmutsuoe, où Jeu 
Huai fjt condamna au bûcher. 
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UenBont demandé & recevoir le sainl Sacrement cod- 
formément à t'insUtatioo de Jésus-Chriet, il ne 
convenait pas de gËner leur conscience, en les obli- 
geant d'agir, malgré eux, contre l'ordre de Jésus- 
Cbrist. La mutilation du sacrement étant donc 
contraire à l'institution de Jésus-Christ, c'est avec 
raison que nous avons aboli l'usage de porter le 
sacrement en procession (17). 

ART. XXIII. 

DU HARUOB DES PRÊTRES. 

Il s'est éleva dana toutes les classes de la société 
une clameur et une plainte générale contre l'incon- 
tinence des prêtres et contre les désordres et les 
excès honteux de leur vie. Au lieu de se conLenir 
dans les bornes de la chasteté, ils commettaient des 
crimes toul-à-fait abominables. Pour éviter les 
horribles scandales de l'adultère et de la fornica- 
tion, quelques-uns de nos prêtres sont entrés dans 
l'état du mariage; et ils allèguent, pour raison de 
leur conduite, qu'ils y ont été déterminés par les 
mouvements pressants de leuroonscience, car l'Écri- 
ture sainte nous apprend que l'état du mariage a été 
institué par le Seigneur notre Dieu, pour empêcher 
la fornication . Saint Paul dit que, pour éviter la for- 
nication, chaam doit avoir ta propre femme, et il 
ajoute, qu'il eaat mMiu; te maner que de brûler. {l Cor. 

11. L'^ioratioitia tho«i» fnt Introdaite àuii l'Ëglisâ aa 
fm* eiècle, par le pape Urbain IV, qai Institua à cet elTet la 
FiU-Dieu (fâte du corps du Seigneur). Ou portait à cette occa- 
tioa, rboaUe en procession .«i te peuple l'adorait en s'agenoDil- 
:JUlt dans la rue. 
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VII. 2. 9.) Jésus-Christ dit, que tous n'ro sont pas 
capables (Matth-, XIX. 11.) Il montre par ]& (et il 
savait bien ce qui était eo ]'homme) qu'il y a peu 
d'hcmmes possédant le don delà chasteté. Car Ditu 
créa au commencement un homme et une femme. (Gen, I.) 
Or l'expérience n'a que trop clairement montré, 
qu'il n'est au pouvoir d'aucun homme de changert 
sans une gr&ce, sans un don particulier de Dieu, 
arbitrairement, par le t'ait d'un vœu, les créatures 
du Très-haut. Ou sait auj.ourd'hui qudle vie ho- 
norable, bonDe,chaste, quelle conduite chrétienne, 
honnête et intègre en est résultée. Plusieurs l'ont 
confessé à leur heure dernière avec des tourments 
et des remords de conscience .efrra;yaatâ. Il n'y a 
aucune loi humaine, ni aucun vœu qui puisse 
anéantir la parole et le commandement de Dieu. 
Ces motifs et beaucoup d'autres encore ont déter- 
micé nos prêtres et nos autres ecclésiastiques à 
se marier. 

D'ailleurs il est prouvé par l'histoire et par )es 
écrits des pèrea, qu'il était autrefois d'usage dans 
l'Église chrétienne que les prËtres et les diacres 
fussent mariés (18). Aussi saint Paul dit-il (1 Ti- 
moth. III, 9.) que Vévêgue doit être irrépréhensible et 
mari d'me seule femme. Il n'y a qu'environ quatre 

18, L'évèqnede Rome, Siricius, esasaya le premier d'interdire 
le mariage aai prêtres pu an décret de l'an 36Ô. Mola cette loi 
ft toQJoara rencontré la pins vive oppŒitioo. Enfin en 1704, le 
pape Grégoire Vil fit rendre, par un synode ssiemblé à Rome, on 
décret contre le mariage des prStres, et destitua de leura fonc- 
tions tons les prêtres mariés. Le bas clergé qui, en grande ma- 
jorité était nurié, &t noe opposition violente; nuis la volonté 
inOeiible du pape snt hire eiécnterla loi. 
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cents ans qtie les ecdésiastiques d'Allemagne f\]rent 
contraints î»r force de renoncer au mariage, et de 
faire vœu de continence; h quoi ils s'opposèrent 
tous si fortement, qu'un archevêque de Mayence, 
ayant voulu publier une bulle du pape, portant 
défense aux gens d'Église de se marier.it se forma, 
de la part du clergé, un si grand soulèvement, qu'il 
faillit être tué dans le tumulte. Et cette défense du 
pape fut introduite si brusquement et d'une manière 
si inconsidérée, que non-seulement on Atala liberté 
de se marier aux ecclésiastiques qui ne l'étaient pas 
encore, mais aussi on rompit les mariages de ceux 
qui y étaient iJéjà engagés ; ce qui pourtant est con- 
traire, tant aux lois divines, naturelles et civiles, 
qu'aux constitutions des papes mêmes, et aux canons 
des conciles les plus célèbres. 

C'est pourquoi bien des personnes, distinguées 
par leur haut rang, par leur piété et par leurs 
lumières, ont déclaré hautement et plus d'une fois, 
qu'un pareil célibat forcé, ou une telle bbslinence 
du mariage, que Dieu a institué et laissé à la liberté 
de chacun, n'a jamais produit aucun bon effet; mais 
qu'au contraire il en est résulté plusieurs crimes et 
désordres scandaleux. Aussi, un des papes, Pie II, 
ainsi que le rapporte son histoire, a souvent pro* 
nonce et fait écrire de lui ces paroles : a II se peut 
qu'il yait quelques raisons pour défendrele mariage 
aux prêtres; mais il y en a de plus -élevées, de plus 
grandes et de plus sérieuses pour leur accorder de 
nouveau la liberté (le so marier. » Et ce pape, qui 
était un homme fort sensé, a dû parlw en connais- 
sance de cause et après de mares réflexions. 
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Nous avoBB l'assurance qus V. M. I., en empe- 
reur sage et chrétien, daignera prendre ces chosesi 
en sérieuBe considération, d'autant plus que nous 
sommes arrivés à ces jours dont parle l'Écriture, 
où le monde 'va ea empirant, oîi l'humanité s'aSai- 
blit et s'énerve. 

Il est doncui^nt, utile et chrétien de reconnaître 
cette nécessité, pour empêcher que, par suita de 
l'interdiction du mariage, les impudicités et les 
vices scandaleux n'aillent en augmentant dans les 
pays allemands. Car personnene prétendra conduire 
cette affaire mieux, avec plus de sagesse ou autre- 
ment que Dieu lui-même, qui a établi le mariage à 
cause de la lïtiblesse humaine et pour empêcher la 
souillure. 

Les anciens canons nous enseignent de même, 
qu'il est des cas oti il convient de modérer la sévé- 
rité et la rigueur des lois, par condescendaztce pour 
les hommes foiblea, el pour prévenir un plus grand 
mal. 

S'il y a un cas ob le cbnstianîsme et mâme la 
nécessité exige cela, c'est certainement celui dont il 
s'agit. Comment d'ailleurs le mariage des prêtres et 
des autres ecclésiastiques pourrait-il causer du pré- 
judice & l'Église chrétienne, surtout celui des pas- 
leurs et des autres ministres de l'Ëgllse? Peut-être 
vieodra-t-il un temps où l'on aura faute de prêtres 
et de pasteurs, si on laisse subsister la défense de 
se marier. 

Il est incontestable que le mariagedes ecclésiasti- 
ques est fondé sur la parole et sur le commande- 
ment de Dieu. Outre cela, il est prouvé parl'histoire 
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qu'anciennemeot ils étaient mariés. On sait, d'un 
autre cAté, que le voeu de chasteté a occasionné un 
grand nombre de tristes et aiîreux scandales, 
d'adultères, de différentes espèces d'impudicités 
inouïes et de crimes horribles. Cela est si vrai, que 
plusieurs chanoines et courtisans de la cour de Rome 
l'ont souvent avoué et ont témoigné lajuste crainte 
où ils étaient, que les crimes, qui régnaient parmi 
leclei^, étant venus & leur comble, ne. provoquas- 
sent la colère de Dieu. Oela étant, il esi déplorable 
que, non seulement on ait osé défendre le saint état 
du mariage, mais qu'on se soit môme empressé de 
punir ceux qui s'étaient mariés, comme s'ils eussent 
par \k commis un grand forfait. On sait pourtant 
que l'état de mariage est approuvé et loué par les 
lois de l'empire et dans toutes les monarchies, où il 
y a des droits et des lois. Malgré tout cela on s'avise 
de martyriser des personnes innocentes, uniquement 
parce qu'elles sont mariées, et en particulier des 
prêtres, lesquela-on devrait pourtant ménager plus 
que d'autres; et cela au mépris des droits de Dieu 
et des canons de l'Église. Saint Paul, dans sa pre- 
mière Épltre & Timoth., IV, 11, ne craint point 
d'appeler la doelnne qui dèfead de te marier, une doc- 
trine des âéttont. Et Christ dit en saint Jean VIII, 
44, que U diabk est meurtrier dés le commancetnenl; 
cela ne nous montre-t-il pas que ces doctrines, qui 
empêchent le mariage et ne reculent pas pour cela 
dBvant l'effusion du sang, ne sauraient être que des 
doctrines diaboliques 7 

Mais comme il n'y a point de loi humaine qui 
puisse changer ou annuler le commandement de 
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Oieu, il n'7 a point non plus de vœu qui puisse le 
changer. C'est sur ce principe que saint Cyprien 
donn» aux femmes qui ne peuvent pas tenir le vœu 
de chasteté qu'elles ont fait, le conseil de se marier. 
Voici comment il en parie L. I. Epist. 11 : Que si ces 
femmes ne veulent, ou ne peuvent pa$ vivre dan» le 
célibat, il vavt mieux qu'elles se marient que de tomber 
dam le feu par la concupiicence ; et elles doivent se 
garder soigtieutement de donner du seandaU a*x frères 
et aw smtTs. 

Du reste, tous les canons usent de plus d'indul- 
gence et d'équité envers ceux qui ont fait des vœux 
dans leur jeunesse, et il arrive le plus souvent que 
les prâtres et lea moines embrassent cet état dans 
leur jeunesse et sans discernement. 

ART. XXIV. 

DE liA MESSE (19). 

Cest & tort qu'on impute ft nos docteurs d'avoir 
aboli la Meate, car il est notoire-(et nous pouvons le 
dire, sans nous vanter) que la messe est célébrée 
avec beaucoup plus d'attention et de dévotion, chez 
nous, qu'elle ne l'est parmi nos adversaires. Nous 
avons aussi grand soin d'instruire souvent nos fidè- 
les sur la nature du saint sacrement de la Cène, 
aQu qu'ils sachent pourquoi il a été institué, et & 

19. Oa entend ici p&r llettt, le Servie» Mtwrgiqiàe, qnl accom- 
p^fne k Sainte- CÈne. Les Protestants conservèrent l'ancienae li- 
lai^e en ï introduisant senlement des chanta en laofnie vulgaire ; 
mais Usabolireot tous ]ea abus et rejetèreat tontes lea dootrine* 
oontralres à l'Évangile. 
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quel dessein on doit y participer, eavoir, pour que 
les fimee timorées y trouvent leur œnaolation . C'est 
pour ce motif que le peuple est invité & la Commu- 
nion et à la Messe . On y joint aussi une instruction 
qui a pour but de combattre toute fausse doctrine 
touchant le saint sacrement. On sait, de plus, que 
nous n'avons point introduit de changements nota- 
bles dans les cérémonies publiques de la Messe, si 
ce n'est que, pour procurer au peuple plus d'inatruc- 
lion et d'édiQcation, on ne s'est pas contenté de 
chanter les cantiques latins, mais on a introduit 
dans certains endroits le chant de cantiques alle- 
mands. Ou a cru devoir faire cela, parce que toutes 
les cérémonies doivent avoir pour but de donner 
au peuple la connaissance de Chiist qui lai est né- 
cessai re. 

On sait l'abus qu'on a fait jusqu'à ce jour de la 
Messe; on en a fait une foire, on la vend et on 
l'achète, et dans toutes les églises, les messes ne se 
disent le plus souvent que pour de l'ar^nt. Plu- 
sieurs savants et pieux personnages ont condamné 
cet abus dé)& avant nous. Nos prédicaieurs ont prê- 
ché sur ce sujet dans nos Ëglises, et ont rappelé bus 
prêtres cette terrible menace, si propre & émouvoir 
chaque chrétien : Quiconque participe indignement 
au Sacrement est coupable du corps et du sang du 
Seigneur. Voil& pourquoi nous avons banni de nos 
Églises ces sortes de messes vénales et ces messses 
privées, qui ne se célébraient auparavant que par 
contrainte, pour de l'argent, ou pour g^ner quel- 
ques prébendes. 

Nous avons en même temps condamné l'erreur 
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abominable, par laquelle on enseignait que notre 
Seigneur JésuB-Cbriet n'a satisfait par &a mort que 
pour le péché originel, et qu'il a institué la Messe, 
pour être un sacrifice d'expiation pour les autres 
péchés; qu'il a ainsi fait de la Messe un sacrifice 
pour les vivants et pour les morts, afin d'opérer 
l'expiation du péché et la réconciliation avec Dieu. 
De 1&, vient qu'on est allé jusqu'à se demander si 
une Messe dite pour plusieurs personnes ensemble, 
est aussi méritoire que celle qui ne l'a été qu'en 
faveur d'une seule. De 1& aussi cette multiplicité 
innombrable de messes, par lesquelles on a prétendu 
pouvoir obtenir de Dieu tout ce dont on peut avoir 
besoin; et par suite, on a oublié la foi en Jésus- 
Christ et le vrai culte de Dieu. 

Tout cela nous a mis dans la nécessité de donner 
une instruction, touchant la manière de faire un 
bon usage de ce Sacrement. 

Premièrement, nous avons établi par plusieurs 
passages de l'Écriture sainte, qu'il n'y a d'autre 
sacrillce expiatoire, et pour le péché originel, et pour 
les autres péchés, que la mort seule de Jésus-Christ. 
C'est ainsi qu'entre autres, il est écrit dans l'épître 
aux Hébreux, que Jésua-Christ t'ai offert vas fait. 
Et que par làtla latisfait pour tous les péehéi. C'est 
une nouveauté inouïe que d'enseigner dans l'Ëglise, 
que Jésua-Christ n'a satisfait que pour le péché 
originel, et non pas pour les autres péchés; aussi 
chacun doit-il comprendre combien nous avons eu 
raison de condamner cette erreur. 

En second lieu, saint Paul enseigne que nous 
obtenons gr&ce devant Dieu par la foi, et non par 
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les (Buvrea. Rien n'est ploa manifestement contraire 
à cutte doctrine que l'abus qu'on a fait de la Messe, 
en a'imaginant que c'est une œuvre par laquelle la 
grftce s'obtient. Gepeadant on sût qu'oc célèbre la 
Messe dans le but de ae dépouiller du péché et pour 
obtenir la grftce et tous les dons de Dieu; et cela, 
non seulement en faveur du prêtre, mais encore en 
fkveur de tout le monde, et même pour les mort» 
aussi bien que pour les vivants. 

En troisième lieu, le saint sacrement, n'a pas été 
institué pour ôtre un sacn&ce offert pour le péché, 
ce sacriQc« ayant d^& été consommé sur la croix; 
mais pour ranimer ea nous la foi, et pour consoler 
les consciences, en leur rappelant par le Sacrement 
les promesses de grftce et de pardon, qui cous ont 
été faites par Jésus-Christ. C'est pour cette raison 
que ce sacrement exige absolument la foi et que sacs 
la foi l'usage en est inutile. 

Sachant donc que la Messe n'est pas un sacn&ce 
pour les vivants et pour les morts, offert pour 
l'expiatioD de leurs péchés, mais plutôt une commu- 
nion où le prêtre et les assistants reçoivent le sacre- 
ment, chacun pour soi, l'usage de la Messe parmi 
nous, consiste à célébrer la communion aux Jours de 
fStes, et en d'autres jours, oii un certain nombre de 
personnes qui le désirent, sont admises h commu- 
nier. C'est ainsi que la Messe est ramenée à sc»i 
vrai etlé^tîme usage, conformément k ce qui se 
pratiquait dans l'ancienne Ëgliso, C'est ce qu'ensei- 
gne Chrysoptôme, quand il dît que le prêtre se pré- 
sente chaque jour pour inviter un certain nombre 
d'&mes àla communion , et pour défendre aux autres 
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d'en approcher. C'est ce que prouvent aussi les an- 
ciens canons, qui nous apprennent que l'un des ecclé- 
siastiques célébrait le saint sacrement, et que les 
autres, prêtres et diacres, y communiaient. Voici, 
entreautreslesparolesdu canon de Nieée: Letdiaerts 
doivent recevoir le tacrement en leur rang, après (et 
prêtres, dti maint (fuit évêque ou d^vnprêtre. 

Il est donc vrai que nous n'avons rien introduit 
de nouveau, ni rien qui diffère des usines de l'an- 
cienne Église et que nous n'avons rien clianf^ de ce 
qu'il y a d'essentiel dans les cérémonies publiques 
delà Messe; nous n'avons fait qu'abn^er ces messes 
inutiles et abusives gui se disaient b cAté de la messe 
paroissiale. Notre pratique ne doit donc point être 
condamnée comme hérétique et contraire au cbri- 
Btianisme. Cir anciennement, dans les églises les 
plus nombreuses, et même dans les jours où tout 
le peuple avait coutume de s'assembler^ on ne célé- 
brait pas tous les Jours la messe. C'est ainsi, par 
exemple, que nous apprenons (Tripartita historiOf 
lib. 9.) (20.) que dans t'Kglise d'Alexandrie, il 
était d'usage, le mercredi et le vendredi, de lire et 
d'expliquer l'Ëcrilure sunte, et que d'ailleurs le ser- 
vice divin se faisait très-souvent sans qu'on célé- 
br&t la Messe. 

20. L'hûleirt tripartiie, cîlëe qnelqaerolB dans la ConfeSBion 
d'ADgabonrg, était le mannel d'histoire ecclésia»Uqae le plQ> 
luité pendant le moyen-âge. C'est ou extrait des biatoireB da 
Socrate, de Sozomëneet de Théodoret, attribué ordinairement 
à Casaiodore, gui, 4 ce qu'il parait, en avait tracé le plaD, et 
présidé i l'etècutloD de cetrav^. 
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DE LA C0NFK3SI0H. 

Nos prédicateurs n'ont poiot aboli la conressioa ; 
c'est parmi nous ua usage constant de n'administrer 
le saint eacremeat qu'k ceux dont on a entendu 
auparavant la confession, et qui ont reçu l'absolu- 
tion. Aussi a-t'on grand soin d'enseigner au peuple 
combien la parole de l'absolution est consolante, et 
combien l'absolatioa en elle même est une gr&ce 
estimable ai précieuse ; car ce n'est pas la parole-ou 
la Toix de l'homme, mais c'est celle de Uieu-m6me, 
qui pardonne les péchés, l'absolution étant donnée 
parle commandement de Dieu et en Bon nom. C'est 
pour cela qu'on s'étudie très-soigneusement à mon- 
trer combien ce commandement et ce pouvoir des 
clefa est cdnsolaat, et de quelle nécessité il est pour 
tranquilliser les consciences timides et effrayées. On 
montre en même temps que l'intention de Dieu est 
qu'on CTcâe h la parole de l'absolution, aussi ferme- 
ment que ta c'était la voix de Dieu se faisant entendre 
du ciel, afin que nous en soyons efficacement con- 
solée, et que koub soyons assurés qu'en recevant 
cette parole par la foi, nous recevons en même temps 
lepai^on des péchés. Cependant, quelque nécessaires 
que soient ces vérités, elles ont été jusqu'à ce jour 
passées sous silence par les prédicateurs d'autrefois, 
qui pourtant parlaient beaucoup de la confession. 
Ils se bornaient à torturer les consciences en exi- 
geant unelongue énumération des péchés et certaines 
satisfactions, par des indulgences, par des péleri- 
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cages et pard'autres pratiques Bemblables. Plusiears 
de nos adversaire avouent eux-mômes que nos doc- 
teurs ont traité la matjère de la pénHence chrétienne 
beaucoup plus solidement qu'elle ne l'a été depuis 
de longues années. 

Notre sentiment sur l'article de la ConfeMÛon est 
qu'on ne doit contraindre personne de déclarer tous 
ses péchés, chacun par son nom, parce que cela est 
impossible, suivant le psalmiste, qui dit : Qui ett-ee 
qiài connatt les transgrtaiont? Et Jérémie nous 
apprend (xvii, 9.) que le cœur de l'homme est rusé et 
^déiespérément malm, de torle qu6 personne ne peut te 
connaitre m l'approfondir, La nature del'homme est 
si corrompue, et plongée si profondément dans le 
péché, qu'il ne lui est pas possible d'en voir ni d'en 
connaître toutes les productions criiDinelles. Si nous 
n'étions absous que des péchés que nous déclarons, 
nous en aurions peu de profit. De là, il parait qu'il 
n'y a aucune nécessité & obliger les gens & faire une 
confession détaillée de leurs péchés. Les anciens 
Pèresétaientdece sentiment, eotre autres Ghryaos- 
t^me, qui dit dans son Trailé de la Pénitence, Distinc' 
tien 1 : Je ne dis pas que lu doives découvrir publique- 
ment Ion inléri'ur, ni gue lu l'accuses et t'avoues cou- 
pable devant une personne en particulier, mais suis 
Vexkorlation du Prophète, qui dit : Remets ta voie à 
l'Étemel. (Psaume xxxvu, 5.) Cesl pourquoi, con- 
fesse tes péchés au Seigneur ton Dieu, en lui adressant 
ta prière', car c'est lui qui est le véritable juge. Ce n'est 
pas de ta langue que tu dois déclarer tes péchés, mais 
c'est dans ta conscience. Ici, chacun voit que Cbry- 
sostûme n'i["DOse pas la nécessité de raconter tous 
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-ses péchés, en les désignant par leurs noms. C'est 
ce qu'enseigne aussi la giosse des décrets touchant 
laPénitenee, Distinction 5. Cap. Cemideret., où il 
est dit : Que h eonfeaion n'eit piu commandée datu 
^Écriture, tnais qu'elle a été introduite par VEglite. 
Gepeadant nos docteurs enseignent avec soin qu'il 
est bon deconserver l'usage de la confession, àcause 
de l'absolution qui %d est la partie principale et 
«ssentielle, et cela, pour la consolation des cons- 
ciences effrayées, et pour plusieurs autres raisons. 

ART. XXVI. 

DE LA DISTINCTION DES VIAKDES. 

Autrefois on enseignait, on prêchait et on 
. écrivait que la distinction des viandes et d'autres 
semblables traditions, établies par les hommes, 
servaient à mériter la gr&ce de Dieu et à 
satisfaire pour le pécfaé. Sur ce principe ou a 
Journellement inventé da nouveaux jeûnes, de 
nouvelles cérémonies, denou veaux ordres et d'autres 
pratiques de cette espèce ; on en a recommandé 
l'observation avec chaleur et même avec violence, 
comme si ces pratiques étaient des actes nécessaires 
du culte de Dieu, par lesquels ou pût mériter sa 
gr&ce, et comme si on ne pouvait y manquer sans 
commettre on grand péché. Cela a fait naître dans 
l'Ëglise beaucoup d'erreurs pernicieuses. 

Premièrement la doctrine de la grâce de Christ et 
de la toi en a été obscurcie ; c'est cependant sur ce 
point que l'Ëvangile insiste le plus fortement, en 
sollicitant vivement les hommes & considérer \» 
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mérite de Christ comoie ce qu'il y a de plus élevé 
et de plua précieux et ea leur faisaot coanaltre, que 
croire en J4sus-Ghrist, est InQniment au-dessus de 
toutes les œuvrus. De là vient que sûot Paul se 
déclare si fortement contre la loi de Moïse et contre 
les traditions humaines, afin que chacun sache que 
nos œuvres ne nous rendent pas justes et saints 
devant Dieu, mais que nous obtenons la gr&ce, pour 
l'amour du Christ, uniquemeut par la foi que cous 
avons ba lui. Cette doctrine a été presque totalement 
abolie par ceux qui ont enseigné qu'on peut mériter 
la gr&ce, par l'observation des lois, par des ieûnes, 
parla distinction des viandes, ou des habits, ou par 
d'autres œuvres semblables. 

iJeuxièmement, ces traditions ont obscurci les 
commandements de Dieu ; car on a mis ces traditions 
beaucoup au-dessus de la loi de Dieu. Toute la vie 
chrétienne ne semblait consister que dans l'observa- 
tion de certaines fôtes, de certaines formules d'orai- 
sons, de certains jeûnes et de certaines façons de 
s'habiller. C'était lit ce qu'on appelait la vie spiri- 
tuelle et chtétienne. Par contre, les bonnes œuvres 
nécessaires n'étaient considérées que comme- des 
actes appartenant & la vie séculière et mondaine. 
G'oat ainsi qu'on considérait l'obligation où chacun 
est, de travailler convenablement à sa vocation ; par 
exemple, un père de famille, de pourvoir par 
son travfùl & l'entretien de sa femme et de 
ses enfants, en les élevant dans la crainte du Sei- 
gneur; une mère de famille, de mettK des entants 
au monde et de les soigner ; un prince, ou un magis- 
trat, de bien gouverner le pays et les sujets, et 
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d'autres devoirs semblables. Ces œuvres-là, qui 
sont pourtant commandées de Dieu, étaient censées 
appartenir à la vie mondaine, et très-éloignées de 
la perrection. Mus pour les pratiques établies par 
la tradition, on leur donnait le nom pompeux d'œu- 
vres saintes et conduisant seules & la perfection. De 
Ik vient que ces pratiques se sont multipliées, au 
point qu'on n'en connaît plus le nombre. 

Troisièmement, ces conditions sont devenues un 
fardeau accablant et îasupportable pour les con- 
sciences ; car il n'était pas possible de les observer 
toutes; et pourtant les hommes étaient dans l'opi- 
nion qu'il fallait nécessairement les observer pour 
servir Dieu. Gereon (21) rapporte que par U, plu- 
sieurs sont tombés dans le désespoir, que quelques- 
uns mftme se sont donné la mort, parce qu'ils n'ont 
pas été consolés par la prédication de la grâce de 
Glirist. On reconnaît, par la lecture àm abrévia- 
teurs (23) et des tbéologieus, dans quel embaras de 
conscience se sont trouvés ceux qui ont essayé du 
donner un recueil sommaire et abrégé des tradi- 
tions, et de trouver des Ddoucissements pour 
en tempérer la rigueur et pour soulager les 
consciences. Il leur en a coûté d'autant plus 

21. Jean Charllsr de Ctrim, chancelier de l'Univeralté de 
Pïrii, naquit i Paria en 1365et mourut iLyoa ea 1429. C'était 
un bomme aussi diaUngué par sa science que par sa piété i il 
fut honoré du titre de doelar chrùItanùHmvi. 

a. Les Jbr^otatturt (on som[ni«tea)étaient des auteurs d'A- 
Itrégëi de la dgotrlue chrétienne ; ils usaient de toute la scolus- 
tlque pour établir leur système. Lea plus célèbres d'entre eux 
sont : Salnt-Tbomw d'Aquyi (mort en 1374), Alexandre de Ha- 
ies (mort «n 1245), Albert le Grand (morten ISOO). 
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de peine, qu'on avait oublié et mis à l'écart la 
sainte doctrine chrétienne touchant les choses 
nécessaires, telles que sont la foi, la consolation dans 
Ibs tentations ardentes, et autres de cette impor- 
tance. Cet abus a été le sujet de plaintes amères, 
que bien des Ames pieuses ont faites auparavant, 
étant affligées des disputes que ce^ traditions occa- 
sionnaient dans l'Église, et de ce que par là, on 
empêchait les personnes dévotes de parvenir h la 
vraie connaissance de Christ. Gerson et plusieurs 
autres s'en sont plaints hautement. Saint Augustin 
témoigne aussi le déplaisir qu'il avait de voir qu'on 
surchargeait ainsi les consciences par tant de tradi- 
tions ; aussi enseigne-t-il qu'il ne faut pas les reg&r* 
der comme des choses nécessaires. 

Ce n'est donc pas par un esprit de malice, ni par 
mépris pour la puissance spintuelle, que nos doc- 
teurs ont traité cette matière; mais c'est Ja néces- 
sité qui les a obligés de relever les erreurs dont 
nous avons parlé et qui sont nées de l'abus des tra- 
ditions. Car l'Évangile demande et veut que, dons 
l'Église, on explique souvent la doctrine de la foi. 
Or, c'est n'avoir pas l'intelligence de cette doctrine 
. que de s'imaginer qu'on peut mériter la grâce de 
Dieu par des œuvres de son propre choix. 

On a donc enseigné quel'bomme ne peut pas mé- 
riter la gr&ce par l'observation de ces traditions hu- 
maines, ni obtenir la réconciliation avec Dieu, ni 
satisfaire pour le péché : par conséquent, il ne faut 
pas prétendre que ce soit 1& un culte nécessaire. 
Nous prouvons du reste cette doctrine par l'Écri- 
ture sainte. Nous y voyons Jésus*Gfarist excuser ses 
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dÎBcàpleB de oe qu'ils n'observaient pas les traditions 
usitées alors, quand il dit (Matth. XV, 3. 9.) : CeU 
enrainqu'Ut m'ktmormtpardei eommandemmU if A«m- 
met. Puis donc qu'il appelle cela un culte inutile, il 
faut bien qu'il ne soit pas nécessaire. Et un peu 
plus loin, , le Sauveur dit : Cn n'«it pat e€ qm entre 
par ta bmicke, qvi louilU rhimimt. Saint Paul expli- 
que cette parole, (Rom. XV, 17], quand il dit: £a 
règne de Dieu ne eofuitte point en viande et en breu- 
vage. Et Coloss. Il, 16 : Que pertmme ne vous con- 
damne an lujet du manger, ou du boire, eu peur la dii^ 
tinclion ^unjour de fêle. Saint Pierre dit la infime 
cbuse [Act. XV, 10] : Pourquoi tente%-vma Dieu, en 
tm^nt tmpour aux diiàples un joug, q«e ni nés pères 
ni noui n'uvoiu pu porter ? Mais nou» eroyont que nous 
seront uuttët par la grâce de notre Seigneur Jiau- 
Chritt. Ici l'apdtre défmd de charger les conscien- 
ces de cérémonies extérieures, soit de celles de 
Moïse, soit de quelques autres. Et I Tiœoth. IV, 
1 — 3 il appelle cette dérense de se mariw, dHieer 
dee viandes, etc., une àocirine des démoni. 

Es effet, rien n'est plus contraire à l'Évangile 
que d'exiger ou de pratiquer ces sortes d'œuvrea, 
dans l'iotention de mériter par là le pardon des pé> 
chés, et comme si on ne pouvait pas Atre chréli«i 
sans un pareil culte d'invention bumûne. 

Mais ni l'on accuse ici nos docteurs de défendre la 
mortiScatioa et 1& discipline, comme Jovinien, c'est 
à tort, et leurs écrits prouvent le contraire. Car 
en parlant de ta sainte croix, ils ont toujours 
eeseîgné que les chrétiens sont obligés de aonffinr, 



mzedBï Google 



— T9- 
et que c'est là la véritable et sincère mortification, 
qui n'est pas de notre propre invention. 

Outre ceh, noas enseignons que chacnn doit 
exercer son corps en jeûnant et en s'abstenant de 
certaines choses, autant que cela est convenable, 
ponr ne pas donner lieu au p^hé, mais non pour 
prétendre mériter la gr&ce par ces œuvres. Or cetta 
diBcipline du corps na doit pas être limitée h cer- 
tains jours, mais elle doit 6tre continuelle. Jésus- 
Christ nous y exhorta quand il dit (Luc, XXI, 34) : 
Prene% garde que vos cœurs ne totent appeianlii par la 
gourmandùe et par l'ivrognerie. Et aillenrs : 
(Matth . , XVII, SI .) CetU! espèet âe démons ne peut ê^e 
ehasséequepar le j^te et par la prière. VU Sa.mtPe.Til 
dit : Je chdlie mon corps, et je le réduis en lerntude ; 
il ne vent pas dire par là que ce oh&timent doit lui 
servir & mériter la grâce de Dieu, mais qu'il doit 
maintenir son cohps dans une disposition qui ne 
fasse point obstacle & ce que le devoir de sa vocation 
exige de tout homme. On est donc loin de rejeter le 
jeûne, mais on ne veut pas qu'on fasse de latUstino- 
tion des jours et des viandes, un ouils nécessaire, 
car ainsi l'on gSne et l'on trouble lus consciences. 

Nous conservons aussi plusieurs cérémonies et 
traditions, telles qu'un certain ordre de la Messe, 
le chant des cantiques, certaines fStes, et autres, 
qui servent au maintien du bon {irdre dans l'Ëglise, 
Mais nous avons soin de foire comprendre en môme 
temps au peuple, que ce culte extérieur ne nous 
rend pas meilleurs devant Dieu ; que les cérémonies 
ne doivent pas gêner la conscience ; et qu'on peut, 
' sans pécher, les négliger ou les changer, lorsqu'on 
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le bit sans donner du scandale. Cette liberté à l'a- 
^rd des cérémoDies extérieutes, s été aussi reeon- 
hae par les anciens Pères, car dans les Églises d'O- 
rient, on ne célébrait pas la fête de P&ques dans le 
même temps qu'à Rome. Et comme il s'éleva des 
gens qui voulaient f^ire passer cette difTérence pour 
UD schisme dans l'Église, on leur Qt comprendre 
que, dans ces sortes d'usages, il n'était nullement 
nécessaire d'observer une si exacte conformité. 
Saint Irénée déclara qut la différtnee dujeùae ne dé- 
truit point funiti de la foi. Comme aussi il est écrit 
Diitinet. 12, touchant cette inégalité des ordonnan- 
ces, que la différence qui y règne, n'est point du 
tout contraire & l'unité de la chrétienté. Et Tripar- 
Hta lûire IX, on rapporte un grand nombre de céré- 
'monies ecclésiastiques, différentes les unes des au- 
tres , après quoi on sjcute cett« sentence utile et 
chrétienne : L'intehtion dti Apôtret n'a pat été (Tmi- 
tiluer dei jourt di fête, mots de préehtr U foi et Is 
"charité. 

ART. XXVII 

DBS VCeuX MONASTIQUES. 

En parlant des vœux monailigitet, il convient de se 
tappeler d'abord comment ils ont 'été contractés 
jusqu'à présent, quel a été l'état des couvents, et 
com'bien de choses s'y fusaient tous les Jours, non- 
seulement contre la Parole de Dieu, mais encore 
contre Iss règlements établis par les papes. Du 
temps de saint Augustin, la viemonastique consti- 
tuait un état libre (23) ; mais ensuite, la saine doc- 
( f rirent n 
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trine et la bonne discipline étant venues à déchoir, 
on inventa les vœux monastiques, dans la pensée 
que cette espèce de géneet de prison serait un moyen 
de rétablir l'ancienne discipline. 

En outre, on introduisit diverses autres règles, 
qui formèrent autant de chaînes et de jougs, dont 
on chargea bien des gens, avant la maturité de 
i'Age. 

C'est ainsi que plusieurs sont tombés, par igno- 
rance, dans la vie monastique ; et s'ils n'éttûent pas 
trop jeuDes, pour y entrer, ils n'avaient toutefois 
pHS assez mesuré ni connu leurs forces; cependant 
dès qu'ils étaient une fois liés et enlacés par ces en- 
gagements, ils se trouvaient forcés de rester dans 
leurs chaînes, lors même que les canons des papœ 
auraient pu souvent les en affranchir. Ce malheur 
fut plus grand dans les couvents de jeunes filles 
que pour las moines, quand cependant il convenait 
de ménager les femmes et d'avoir égard & la fù- 
blesse de leur sexe. Aush cette rigueur, cette du- 
reté a-t-elle depuis longtemps déplu h beaucoup de 
gens de bien, assez clairvoyants pour s'apercevoir 
qu'on ne renfermait lesjeunes gens et les jeunes 
filles, qu'afin de pourvoir à leur entretien corporel. 
Ils observaient eu môme temps quelles en étaient 
les tristes suites, et combien de scandales el de tor- 
tures de conscience cela occasionnait ; c'est pourquoi 
plusieurs se sont plùnts que, dans une affaire aussi 
délicate, on ne tint aucun compie des anciens ca- 

wulemeot, en Egypte, d'où ils pUBèrent en Europe. Les moi- 
ne» et les nonnea svaient alan la litierté d'abandonner leur* cou* 
venta quand ili le vonlafent 
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nctf». D'ailleurs, od «miuiU assez . la vie momsU- 
que pour savoir qne les moiiies eta-néma, pour 
pea qo'ilB aient d'inlelligouse, n'en ont pas une 0[â- 
nion avantageuse. 

Cependant on préteodiùt que les voeux monasti- 
ques allaient de pair avec le iMptâme, et que, par la 
vie iDouastiqna, on pouvait mériterla réœiaûon des 
péchée et la .justi&caCioD devant Dieu. On est mAme 
alla plus loin, prétendant que par la -ne monastique, 
on mérite non-seulement la justice et la sainteté, 
mais encore la force d'ecoomplir lescommandemoits 
et les coQ&ailB de l'Evangile ; c'est élew les vœux 
monastiques aa-dessus du biq>tAme. A cela Us jou- 
tent que, dans la via monastique, on acquiert plus 
de mérites que dans tons lea autres états établis de 
de Dieu, tels que l'état des prédicateurs, des magis- 
tretfl, des prinoes, des seigneurs et autres, qui tous 
font leur servioe s^n la parole ai le commandeme&t 
exprès de Dieu, et dont la vocation est exempte de 
■ ces vaines spiritualités dluvmtion humaine. Tout 
céladon ne peut le nier; il n'y a qu'à ouvrir leurs 
propres livresi, pour s'en convaincre, et il est cer- 
tain que ceux qui se laissent ainsi prendre et qui en- 
trent dans un couvent, apprennent fort peu de chose 
deGhrisl. 

Anciennement las cloîtres étaient des écoles o& 
l'on étudiait l'Ëcriture sainte et d'autres sciences 
utiles & l'Église chrétienne; de sorte que c'était de 
U qu'on tirait les pasteurs et les évèques : mais au- 
jourd'hui ce n'est plus la même ohose ; car au lieu 
de se réunir dans la retraite, pour s'appliquer ft l'é- 
tude delà Parole de Dieu, comme cela se faisait au- 
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tref(»8, on s'en dispose mainteuant, sous prétexte 
que la vie monastique est un état de perfection, par 
lequel on mérite la gr&ce et la sainteté de Dieu ; 
c'est pourquoi on élève cet état beaucoup au-dessus 
de ceux que Dieu a établis. Au reate « nous disons 
ceci sans intention de médire, et uniquement sQn 
que chacun sache et comprenne ce que nos docteurs 
pensent et enseignent là-dessus. 

Ils enseignent touchant l'état .de mariage, que 
tous ceux qui ne se sentent pas propres et disposés 
h vivre dans le célibat, ont la liberté etiedroitde se 
marier, parce que lesvœux ne doivent jamùs anéan- 
tir l'ordre et le commandement de Dieu. Or le com- 
mandement de Dieu porte gîte pour éviter t'impudieiti, 
ehacu» ait la femme et que ehaque /emm* ait «m mari. 
(1 Cor. VII, 2.) Ce n'est pas seulement le commau- 
dement de Dieu, qui permet et qui ordonne de se 
marier ; l'homme y est obligé, et en quelque façon 
contraint par l'ordre que Dieu a établi dans la na- 
ture, lors de la création, & moins qu'on ait regu de 
Dieu le don particulier de la continence. Gela est 
exprimé dans ces paroles de Dieu même : Il n'eit 
pat bon giue C homme toit eeul ; je lui ferai une aide sera- 
blable a /Ht. (Geo. IL 18.) 

Que peut-on objecter contre cette vérité? Qu'on 
vante, tant qu'on voudra les régies monastiques, 
qu'on les babille de son mieux, on ne pourra iamaïs 
lësfaire valoir contre le commandement de Dieu.Bi, 
de l'avis des docteurs, les vœux qui se font contre 
les droits du pape ne sont pas obligatoires, com- 
bien le seront-ila moine et auront-ils moins de raison 
et de force, s'ils sont contraires à la loi de Dieu ! 
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S'il n'y avail pas d'iiulreB raisons pour que les 
v<BUX monasliquKB fussent abolis, les papes n'au- 
raîant jamais pris sur eux d'accorder, contre ces 
vœux, des dispenses et des exemptions ; car il n'ap- 
psrtient & aucun homme d'annuler un engagement 
qui dérive d'un droit divin. Aussi les papes ont-ils 
bien compris que l'obligation des vœux doit être 
tempérée par l'équJté, et ils ont souvent accordé des 
dispenses; témoin un certain roi d'Aragon(24), et 
plusieurs autres. Or, si on a donné- des dispenses 
par des motifs ou pour des avantages purement 
temporels, combien plus n'en doit-on pas accorder 
quand il s'agit du bien et du salut des &mee? 
. Cela étant, pourquoi nosadveraairesiasistent-ils 
si fort sur l'observation des vœux, sans s'informer 
d abord s'ils sont légitimes? Tout vœu doit suppo- 
ser que la chose à laquelle on s'engage est pos^le, 
et que celui qui le iait, s'oblige volonturement et 
sans nulle contrainte. Or, on sait combien peu il 
est au pouvoir de l'homme de vivre dans une chas- 
teté perpétuelle. Aussi y a-t-il peu de personnes de 
l'un et de l'autre sexe qui aient fait les vœux mo- 
nastiques' de leur propre mouvement et après mûre 
délibération. Avant qu'ils aient le jugement éclairé, 
on tes persuade d'embrasser la vie monastique, et 
souvent on les y oblige par contrainte. Après cela, il 

24. Dan Ramiro, dis du roi d'Espace, tvalt past6 pins de 
quarante aoa dsni un coutbdI de Bénédlctioa. A la mort da Kon 
frère Alphonse l". Il tut élu rolpar les Aragonlens, etiepepe lU' 
noceut II ie releva, en 1134, de la prAtrtu et des vœux monasti- 
qnet ; 11 ce mark avec la princMM àgaèt, heot da duc (l'Aqtil- 
tMoe. 
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n'est pas équitable de soutenir avec tant de chaleur 
et d'&preté Tobligation des vœux, surtout quand 
tout le moude convient que c'est agir contre la na- 
tare et contre l'essence mâmadu vœu, que de ne pas 
le ftûre volontairement, après examen et mûre ré- 
flexion. 

Les CBDons et les décrets des papes annulent tout 
vœu qui a été fiût avant l'ftge de quinze ans. Le mo- 
tii de cette dédsion est, qu'avant cet &ge on n'a pas 
encore assez de jugement pour s'astreindre h an 
genre de vie pour le reste de ses jours. Un autre 
canon accorde & la fûblesse humaine un plus grand 
nombre d'années, en défendant de foira des vœux 
avant l'&ge de dix-huit aus ; c'est ce qui autorise le 
plus grand nombre à sortir des cloltrrâ; car la plu- 
part d'entre eux y sont entrés dans leur enfance et 
avant cet Age. 

Mais lors môme qu'on bl&merait la transgresùon 
des vœux monastiques, il ne s'en suit pas qu*oD 
doive rompre le mariage que de telles personnes 
peuvent avoir contracté. Car saint Augustin le dé- 
frad 27,9,1, cap. Nnptianan, et l'autorité de ce Père 
mérite d'être respectée dans l'Ëglise chiétienne, bien 
que d'autres après lui ùeut été d'un sentiment dif- 
férent. 

Quoique le commaudement de Dieu, touchant 
l'état du mariage, ut été un motif sutlBsont à plu- 
sieurs pour s'affranchir des vœux monastiques, nos 
doctearsprouvent,parplusieursautres raisons, que 
ces vœux sont nuls et non obligatoires. En effet, 
tout culte qui n'e^t point prescrit et ordonné de 
Dieu, ouds établi par les hommes, dans t'inteulion 
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d'ftcqaârir la gr&œ et la Justice valabledeTaot Dieu, 
est contraire h Dîeu-m&iiie, aussi bien qu'& l'Évan- 
gile et au commandement de Dieu, comme aussi 
Christ lui-même dit (Matth., XV, 9) s lia m'ho%or«nt 
en vain, e» aNM^nonl dn doctrintê qm n§ tout qua éea 
comiiiaiwIe»i«ti/t «f Aonmer. Saint Paul enseigne ds 
même partout, qu'on ne doit pas chercher la justice 
dans les ordonnances ni dans un culte inventé par 
les hommes} mais que la justice et U saintetâ va- 
lables devant Dieu viennent de la fol et de la con- 
fiance, à nous oroyons que pour l'amour de Christ, 
son Fils onique, Dieu nous regoit epi grâce. 

Or, U est connu que les miùnes ont ensdgné et 
prtehé que la spiritualité d'invention humaine a la 
vertu de satiaCùre pour les péchés, et de procurer 
la gr&ce et la justice de Dieu. Qu'est-ce là autre 
chose que ravaler la gloire et le prix de la gr&ce de 
Christ et anéantir la justice de la foi? U n'en (sut 
pas davantage pour prouver que cea sortes de vœux 
sont on faux culte que Dieu réprouve ; ils cessent 
par conséquent d'être obligatoires; car on vœu im- 
lùs et contraire au commandement de Diea mt nul 
et de nulle force, oomme ausù lescanons enseignent 
que nul sennent ne doit noue obliger fc pécher^ 
Saint Paul dît dans son épitre aux Galates, V, 4 ï 
Chriit ww dmml inutitt, à vom Umi qui voufaji iift 
jlutifiés par la loi, et vou êtit déehtu dt U griea. Il 
est donc manifestf que ceux qui prétendent être jus- 
tifiés par des voeux, renoncent h Chfist et à la part 
qu'ils ont à sa grAce; car ils ravissent sa gloire à 
Christ, qui seul peut justifier, et ils donnent cette 
gloire aux vaux et aux obaenraocea cQanastiqnn. 
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On ne saunit nier que les moineÉ D'aient eiueignft 
pabliquement que, par l'obsenmtioa de leurs voauz 
et âe leurs règles. Us acquièrent la justice et méri- 
tent la rémiBÛùa des péabés. lia ont vcAme inventé 
et avancé dee choses Mea plus ateurdee encore, 
entre autresi qu'ils peuvent bire part de leurs 
bonon œuvres & d'autres. Si l'c») voulait faire va- 
loir et tounier contre eux toutes cas choses, on rap- 
porterait bien dee faits dont ils rougiraient ai^Jour- 
d'hui et qu'ils seraient obligés de désavouer .N'ont-ils 
pas taii Bccnure à bien des gens que cette vie mooa- 
oale, inventée par eux, est la perfeotion chrétienne, 
et n'ont-ils pas attribaâ aux œuvres le pouvoir de 
Justifier? Or, ce n'est pas peu scandaliser l'Ëglise 
chrétienne que de loi vanter un culte inventa par 
les hommes, sans l'ordre de Dieu, et d'enseigner 
qu'un tel culte rend les bonuoes saints et J usLas de- 
vant Dieu. Car la justice de la foi, qui doit être sur- 
tout prtehée dans l'Église, est malheureusement 
obscurcie, lorsqu'on ne présenta aux yeux du peuple 
qu'une prétendue spiritualité angëlique et une fiiusse 
apparence de pauvreté, d'humilité et de chasteté. 

Outre cela, on avilit les saints commandements. 
de Dieu et le vkù culte, aux yeux du peuple, quand 
on lui enseigne que c'est dans l'état monastique 
seulement qu'on peut parvenir è la perfection. Car 
la vraie prâfection chrétienne consiste à crûndre 
Dieu véritablement et ûacèrement et h croire avec 
une vive foi et une terme confiance du cœor que,, 
pour l'amour du Christ, Dieu nous est un père gra- 
cieux et miséricordieux, et b demander & Dieu tout 
ce qui noua est oécesaùre, persuadés que nous ol^ 
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liendrons de lui, chacun dans eon état et dans sa 
vocation, le aecours dans nos besoins et la consola- 
tion dans nos adversités. Avec cela, nous ne devons 
point négliger la pratique extérieure des bonnes 
Œuvres, mais remplir fidèlement les devoirs de 
notre vocation. C'est en cela que consiste ta vraie 
perfection et le service raisonnable, et non ft men- 
dier et à porter un froc noir ou gris. Mais le pauvre 
peuple ne laisse pas de concevoir bien des opinions 
busses et pernicieuses de la vie monastiqne. Quand 
il entend si fort louer et exalter le célibat, il se fait 
un cas de conscience d'Stre engagé dai» l'état du 
mariage; et quand il entend dire que les mendiants 
seuls sont des gens parfaits, il est tenté de croire 
qu'il y a du péché & posséder des biens ou à tra- 
vailler pour en acquérir. Quand le peuple entend 
dire qu'exercer la vengeance n'est point une défense 
de Dieu, mais seulement un conseil, il s'imagine 
qu'exercer la vengeance sans en avoirla charge n'est 
pas pécher. D'autres, au contraire, ont la pensée 
que l'exercice de la vengeance n'est permis & per- 
sonne, pas même & l'autorité. 

On a aussi des exemples nombreux de personnes 
qui ont abandonné, les uns leur femme et leurs 
enfants, d'autres leur gouvernement, pour se ren- 
fermer dans des couvents. On appelait cela renoncer 
au monde et mener unu vie beaucoup plus agréable 
à Dieu que toute autre ; on ne savait donc pas qu'il 
faut servir Diea selon les commandements qu'il a 
donnés et non selon les commandements inventés 
par les hommes. Or, un état pxcdlent et par&it, 
c'est celui qui a les commandements de Dieu pour 
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luij mais c'est un état bien dangereux, que cdui qai 
n'a pas pour lui les commandements de Dieu. Il 
était nécessaire d'ensei^er toutes ces choses. 

D^& autrefois, Gerson a censuré fortement l'er- 
reur des moines touchant la perfection, et il nous 
assura que, de son temps, c'était on langage nou- 
veau d'entendre dire que la vie monastique est un 
état de perfection. 

Enfin, pour prouver lea erreurs et les abus qui 
sont attachés eax vœux monastiques, il suffit qu'on 
leur attribue de rendre l'hommejusteet saint de- 
vant Dieu, de constituer la perfection chrétienne, 
d'accomplir à la fois les commandements et les con- 
seils de l'Evangile et de posséder un trésor surabon- 
dant de bonnes œuvres que Dieu n'exige pas de 
nous. Or, comme tout cela n'est que fiiusseté, vanité 
et illusion, les vœux monastiques sont manifeste- 
ment nuls et cessent d'être obligatoires. 

ART. XXVIII. 

DE LA PUISSANCE DES ÊVËQUBS. 

On a beaucoup écrit autrefois sur la pui$tance de» 
évêques, et quelques-uns ont confondu mal à propos 
l'autorité spirituelle des évoques avec la puissance 
temporelle et le droit du glaive. Cette confusion a 
donné lieu à bien des guerres, des révoltes et des 
soulèvemaits. Certains évëques, éblouis par l'éclat 
d'un pouvoir qu'ils prétendaient leur avoir été ac- 
cordé par Jésus-Christ, ne se contentaient pas d'in- 
troduire de nouveaux cultes, de se réserver lertains 
cas de conscience et de charger les consciences d'ex- 



mzedBï Google 



— 90 — 

comnanioatioDB violentes; nnis ils s'arrognient 
Busn le droit d¥Ublir et de d^ioser les emperears 
et les rois, selon leur bon plaisir. Cette témdrité 
criminelle a été depuis longtemps condamnée par 
plmiears docteurs chrétienB aueei éclairés que pieux. 
Pour écl^rer et rassurer les conacieucee alai^iDées, 
008 docteurs sa sout vus obligâa de Tain voir la 
différence qu'il y a entre l'autorité spirituelle et la 
puissance temporelle, & laquelle appartient la droit 
du glaive et du gouvemement. Ils ont hit connaître 
rbonneor et la soumission religieuse qu'on doit, 
pour l'amour de Dieu, k ces deux puissanoefl, parée 
qu'elles sont les deux plus grands bienfûts de Dieu 
SUT la terre. 

Notre doctrine, mr cet article, pcnrte, que la pois- 
■anoe des cMb, qnl appartient eux évAques, selon 
rEvangile, ooasiste dans le poort^r et le comman- 
dement que Dieu leur a donnés de prêcher l'Évan- 
gile, de pardonner ou de retenir les péchés, de 
célébrer et d'administrer les Sacrements. Car le 
Sauveur en donna le commandement à ses apAtres, 
quand il les envoya annoncer son Ëvangile(Jean, 
XX, 21 et suivants): Comme le Père m'a envoyé, oifut 
/$ vout «fimi> aw«. Recetes le Samt-Eiprit; loin eeva 
auwqvelt wmi pardonnent les péehéi, ili leitr uront 
pardonnes, et eena: auxquels vout let retiendrei, tU 
Imrwronl rttmiu. 

Cette puissanoe des defb, accordée aux évAques, 
ne s'exeroe que par l'enseignement et la prédication 
de la Parole de Kaa et par l'administration des 
Sacrements, soit à plusieurs ensemble, soit h des 
individus en parlioalier, selon les circonstances. Or, 
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les biens qui mot ici dispensés, nesontpss deedraeee 
corporelles, mais des dons et des biens éternels, 
Wvoir < Ift justice éternelle, le Saint-Esprit et la 
ne éternelle. Ces biens ne peuvent s'obtenir autre- 
ment que par le minist^ de la prédication et par 
l'administration des saints soerements. Saint Fbul 
l'atteste, qnand il dit (Rom. I, 16.) : Que FÊtxmgik 
ut mu pmumet de Dieu pour h kUh/ de ton cm» ^m 
arêitnt. GomnïQ la puissance de l'É^isa ou des 
dvëqaes ne confère que des biens étemels, et qu'elle 
□e e^ezeroe que par le ministère de la prédication, 
die n'est nullement en obstacle h l'ordre et au gou- 
vem^nent civil ; car te magistrat civil a pour objrt 
des choses tout antres que le ministère de l'Évan- 
gile; oe n'est pas au salut des ftmes qu'il eet iddïgé 
de veiller, mais h la conservation du corps et des 
biens, eer il est revêtu d'un.poavoir extérieur et 
armé du glaive, pour infliger des peines coipo- 
relles. 

Il importe donc beaucoup de ne pas mêler ni 
confondre la puissauce temporelle avec la spirituelle; 
car la puissance spirituelle, qui a pour ot^et d'an- 
loncer t'Évangilu et d'administrer les sacrements, 
■e doit point s'ingérer daas les affaires d'autrui; il 
ne lui appartient pas d'établir ou de déposer les 
rois, ai d'abroger les lois, m de dispenser les sujets 
de l'obéissance qu'ils doivent & l'aatorjté, ù de faire 
la loi au pouvoir civil dans les affaires temporelles 
et mond^nes. Le Sauveur lui-même l'a déclaré 
(Jean XVin, 36.) : Mo» règne n'etl pu dece mimât; 
(et IdicXII, 14.) : Qid ett-ne qvi m'a éMbU votnjtigâ 
Saint Paul écrit aussi (Philipp. 111,110.) : Notre 
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imirgeoitiê tiletUt de» dum; et (II Corinth. X, 4.) : 
Ltt armn de tutrt gutrrt t tant poûit eftani«l/ss, 
•Mil ptàitaniet dnoM Dieu, pour débutn leimaehina- 
tiuu de l'ennemi, et toute Anutair gvi t'élève contre ta 

C'est de cette manière que nos docteurs établis- 
Mnt la différence qu'il doit y avoir entre l'autorité 
ecclésiastique et la puissance temporelle, demandant 
qu'on les respecte comme les deux meilleures insti- 
tutions de Dien sur la terre. 
, Partout donc oii lee évoques exercent un gouver- 
nement temporel et le droit du glaive, ils n*ont pas 
ce pouvoir en tant qu'évoques, en vertu d'un droit 
divin, mais en vertu de certains droits humains, 
accordés par les empereurs et par les rois, pour 
l'administration de leurs biens temporels ; ce pou- 
voir alors ne regarde en rien le ministère de 
l'Évangile. 

L'autorité des évftques consiste donc, suivant le 
droit divin, à juger de la doctrine, pour r^eter celle 
qui est contraire ft l'Évangile, et ft exclure de la 
communion chrétienne les impies, dont la mauvaise 
vie est connue; elcela, non par le pouvoir humain, 
mais uniquement en vertu de la Parole de Dieu. 
Cela étant, les pasteurs et les Églises doivent prêter 
obéissance aux évoques, en vertu de ces paroles de 
Christ (Luc X, 16.) : Celui tpd vouMieoute. m'icMe. 
Mais s'ils enseignent, ordonnent ou commandent 
quelque chose de contraire k l'Évangile, Dieu nous 
commande de ne pas leur obéir. (Matlh,, VII, 15.): 
Gardet-vous de$ faus prophitet. Et saint Paul,(GaI., 
I, 8.) : Quand mime nous, «m un ange du ciel, nous 
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prkkenom un autre ÉwMgiH que celui fin pou a éU 
aimoncé, fo'il êoit atuUliêm*. Et (2 Gorintb., Xlll, 
8. 10.) : fioiu n'avons omuim pmt$iaux eontr» la ti- 
nté, nousn'en avonique pour la vérité. Ou encore, 
i'egi» teloa la puissante que le Seigneur m'a lioHii^*, 
pour l'écU/ication, et no» point pour la destruction. 
U'eet ce qu'ordanne aussi le droit ecciéBiastiqus 
2. 9. 7. in «ip, Saeerdotes et i» cap Ohi. Saiat Au- 
gustin aussi écrit dans sa lettre contre Pétilien: 
On ne doit point obéir au» éeéquek, qamnd ils teraient 
légi^ement éUu, dés qu'Us sont dan» ferreur, et 
qu'Us enseignent ou comaaadtnt quelque choie de con- 
traire d la sainte tttUvinê Ecriture. 

Que si les évêques exerceat un certain pouvoir et 
quelque espèce de juridiction, àl'égard de certaines 
lÂioaes, comme en matière de mariage ou de dîmes, 
ils n'ont ce pouvoir qu'en vertu d'un droit humain. 
Mais quand les Ordinaires (25) manquent k leurs 
devoirs, les princes ont le devoir absolu de soutenir 
la cause de leurs sujets (qu'ils le fassent volontiers, 
ou contre leur gré), pour maintenir la paix et pour 
prévenir des troubles dans l'État. 

On demande enoores'ilest au pouvoir des évAques 
d'introduire de nouvelles cérémonies dans l'Ëglise, 
aHnme de rendre des ordonoanoee sur oertainea 
viandes, d'instituer des JStes, de changer l'ordre 
des ministres de l'Ëg^e, et autres? Ceux qui accor- 
dent ce pouvoir aux évoques, se fondent sur ces 
ptunles de Christ, (en saint Jean, XVI, 13. 13.) : 

2S. On dësl^ïft par le oom d'Ordmairw, les éTëqnes on 
lei iDtrei dfgoitairei de l'ËgUse qai etergtient on MMient 
eierwr en leur nomii jaridlotlon dvile. 
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J'ai encore plutieurt ekostsivous dire.mait ettes sont 
au-dessus de voire portée; mais quand celui-là, sa- 
voir l'Esprit de vérité, sera tenu, U vous condtiirM dam 
toute ta p^rtf^. Pour appuyer leur sentiment, ils allè- 
gueiît encore l'exemple des Apôtres, qui défendirent 
{Act. XV, 29.) de manger du sang et de la chair de 
Mtea étouffées; île citent aussi comme exemple, que 
le jour du repos a été transporté du samedi au di- 
manche, contrairBmentau Décalo^ue. On fait beau- 
coup valoir cet exemple du changement du jour du 
sabbat, pour prouver que le pouvoir de l'Église est 
si étendu, qu'elle peut changer les Dix Commande- 
ments, et même dispenser de les observer . 

Nos docteurs, au contraire, enseignent, que les 
évéques n'ont pas le pouvoir de rien statuer ou éta- 
blir qui soitflpposé à l'Evangile, comme il a été déjà 
démontré ci-dessus, et comme le prouve toute la 
neuvième distinction du droit canonique. Or, c'est 
a^r manirestement contre la parole et le comman- 
dement de Dieu, que de faire et d'ordonner d'autres 
lois, pour satisraire pour le péché, et pour obtenir la 
gr&ce. Prétendre mériter la gr&ca par ces sortes de 
iDoyens, c'est blasphémer contre la gloire et les 
mérites de Jésus-Christ. Tout le monde sait aussi 
que, par suite de cette prétention, on a vu la cbré- 
tienlé inondée et comme accablée de nouvelles in- 
stitutions humaines, tandis que la doctrine delà foi 
«l de la justification parla foi, a été tout à fait sup- 
primée. Chaque jour on a vu instituer de nouvelles 
retes, de nouveaux jeûnes, de nouvelles cérémonies, 
de nouveaux cultes de saints, pour mériter par ces 
moyens, la grâce el tous les autres dons de Dieu. 
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Or ceux qui établissent les traditions humaines, 
sont directement contraires au cammandement de 
Dieu, eu ce qu'ils font consister le péché h manger 
certaines viandes, ou & ne pas fêter certains jours, 
ou eo d'autres ctioses semblables; ils surchargent 
ainsi les chrétiens en les mettant sous la servitude 
de la loi; comme si les chrétiens devaient mériter la 
gr&ce de Dieu par un culte, tel qu'était autrefois 
le culte lévitique, que Dieu aurait commandé aux 
ApAtres et aux évêques d'établir, comme quelques- 
uns ont osé le prétendre. Il parait du reste que cer- 
tains évâques se sont laissé tromper par l'exemple 
de la loi de Moïse; de là cette multitude innombrable 
de nouvelles institutions; de là vient aussi que c'est 
un péché mortel que de faire, même si l'on ne scan- 
dalise personne, quelque couvre manuelle en un jour 
de fête, ou de négliger les heures canoniques (26). 
De 1& est venu l'opinion , que certaines viandes souil- 
lent la conscience, que le jeûne estuneceuvre par 
laquelle on est réconcilié avec Dieu, et qu'il est des 
cas réservés, oîi le péché n'est point pardonné, à 
moins qu'on ne s'adresse pour cela & celui qui a 
réservé le cas. Cependant le droit canonique ne 
parle point de la réservation de la coulpe du péché, 
mais seulement delà réservation' des peines ecclé- 
siastiques. 

2ë. Lea Bearei canimiquei sont les heures du JoDr fliées sui 
DCcléBiHatiqnes, aui moines et aux religieux, poarta prière. C'est 
aa iv° siËcle que le chant des Heures Tut introduit dans plo- 
aieurs couvents de l'Orient ; plus tard, il fut reçu parloul. I^ 
livre dont se serrent les prStrea, pour ces henres, se Domme 
Brivi^rt, o'esUt-dlre coUecQon abrégée des prières et de* 
chants preacrits. 
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D'oli les év6qnes onMla reçu le droit et lepouvoir 
d'imposer de semblubtes lois aux ehrélieaa, pour 
embarrasser leurs coiiBciences 7 Saint f^erre leur 
défend (Act. XV, IO.)de mettreunjmgnir U coud» 
dimplts. Saint Paul dit aux Goriutbieiis, qu'il /«ur a 
ionnè le poiaoir de trawitlar pour l'édification, et ntm 
jmttr la detlncticn. Pourquoi augmentent-ils le nom- 
bre des péchés, en multipliant lea Ids arbitraires? 

Les livres sacrés contiennent la défense assez 
clairement exprimée de faire des institutions, pour 
mériter la gr&ce de Dieu, et qu'on déclare être né- 
cessaires an salut. C'est ainsi que aainf Paol dit, 
(Goloss. II, If). 17.) : Que pertoanê navout condamne 
pour le mander, ou pour le boire, ou pour ta ditlinetion 
d'unjaurde féle,oupourtm Jour de nouteUe lune, ou 
pour lei sabbaU, Uiquettea ekoaet êont Fombre de celte* 
^ étaient à venir; mais le corpi en est en Chriit. Et 
plus bas : 5*1 vous ilei mortt avec Ckritt, qwua au* 
rudimentt du monde, pourqtioi pout cAarge-t-on d'or- 
donnance», eomnu ti vous vànet au mondée savoir : ne 
mange, negoâte, ne touche point; qui sont toutes des 
choses périssables par l'usage, et établies suivant les 
commandement* et les doctrines des hommes, lesquelles 
ont pourtant quelgue apparence de sagesse etde dévotion 
volontaire. Ce même apôtre (Tits 1, 14.], défend de 
s'adonner aux fables Judaïques et aux commande- 
ments des bommes qui se détournent de la vérité. 

Jésus-Christ lui-même dit de ceux qui imposent 
des commandements d'hommes (Matth. XV, 14} : 
Laiss«i-les, ce sont des aveugles, eo^duelturs d'aveugles. 
Et il r^fltte leurs faux cultes,eo disant : Toute plante 
que mon père céleste n'a point plantée, sera dérangée. 
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Or, si les évoques ont le pouvmr d'imposer I 
l'ËgliM des Iras sans nombre, et d'en charger les 
consciences, pourquoi laniote Écriture défend-elle 
si souvent de faire et de suivre les commandements 
d'hommes? Pourquoi sppelle-t-elle oela une doc- 
trine diaboliqueT Serait-ce en vain que lo Saint- 
Esprit nous aurait averti de nous en garder? 

Il s'en suit que toutes ces orâonaanoes, proposées 
oomme nécasBaires, pour mériter la grAce de Dieu 
et la rAeonciliation avec lui, étant contraires & l'Ë- 
vangile, il n'appartient nullement aux évoques 
d'imposer un culte pareil. Il tïiut donc que l'on ooo- 
serve dans la ohrétieaLé la doctrine de la liberté 
clirétienne, puisque la servitude de la loi n'est point 
nécessaire à la jostiûcation. C'est h quoi saint Paul 
exhorte les Galates, (V, 1.) quand il dit : Tmet-voni 
fermai dvu la liberté, dans laquelle Chriit moui a mù, 
tt ne vom remettes pas de fMtweait tous le jjoiig dé la 
tervitude. Il Tiat nécessairement maintenir Tartiole 
le plus essentiel de rÉvang^t qui ^t, quec'est par 
la foi en Jésus-Christ que nous obtenons, la giÂoe 
de Dieu, et non point par nos propres mérites, ni 
par les couvres méritoires presoritea par les 



Quel sentiment doiiwm anûr par conséquent du 
dimanche et d'autres semblables ordonnances et cé- 
rémonies ecclésiastiques? Nos docteurs répondent : 
Qulil est Idsible aux év6ques et aux pasteurs de 
faire des règlements, pour que tout se fasse hon- 
nêtement et par ordre dans l'Ëglise ; mais ce ne doit 
pas être dans l'intention de mériter la grâtie de 
EMeu, ni de satisfiiire pour le péché, ni de lier les 
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consciences, en leur proposant ces ordonnances 
comme un culte nécessaire, et en leur faisant en- 
tendre que c'est pécher, que de les négliger, quand 
même cela se ferait sans scandale. C'wt ainsi que 
saint Paul donne cette prescription aux Corinthiens 
(1 Cor. XI, &, &) : Que (ei femmet $» anurent la 
léte dans l'auembUe, et que les prédicateurs n'y 
parlent pas tous à in fait, mais successivement l'un 
après l'sutre. 

Cet ordre convient & une Église de Christ; la 
paix et la charité le demandent'; et il convient d'o- 
béir en cela aux évèquea et aux pasteurs, a&n que 
personne ne scandalise son prochain, et qu'il n'ar- 
rive aucun désordre ni tumulte dans l'Ëglise. Mais 
il faut que ces règlements ne gfinent point les con- 
sciences, et qu'on ne prétmde pas qu'ils soient né- 
cessaires au salut, ou que ce soit pécher que de les 
négliger, lors même que cette négligence ne scanda- 
liserait personne. Gomme aussi personne ne s'avi- 
sera de dire qu'une femme pèche quand elle sort de 
chez elle la tète découverte, si personne ne s'en 
scandalise. 

Tel est l'ordre du dimanche, de la fôte de Pâques, 
de la Penlecdte et d'autres fêtes ; car ceux qui s'i- 
mE^nent que la transposition du sabbat au di- 
manche est une institution nécessaire, se trompent 
fort ; c'est l'Ëcriture saints qui a aboli le sabbat et 
elle noua enseigne, qu'après la révélation de l'Ë- 
vangile, toutes les cérémonies de l'ancienne loi 
pouvaient être abandonnées. Cependant comme il 
a été nécessaire qu'on institu&t un certain jour, au- 
quel le peuple sût qu'il devait s'assembler, l'Église 
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thrétienne a choisi pour ceJa le dimanche, eL elle 
l'a Fait d'autant plus volontiers, qu'elle dounait 
ainsi au peuple un exemple de liberté chrétienne, 
et lui apprenait ainsi que ni l'observation du sabbat 
ni celle d'un autre jour n'est nécessaire. 

11 s'est élevé des disputes déplacées sur le chan- 
gement de la loi, sur les cérémomes du Nouveau- 
Testament et sur la transposition du sabbat. Elles 
sont toutes nées de l'opinion fausse et erronée oi!i 
l'on était que, dans le christianisme, il fallait avoir 
un culte conforme au culte lévitique des Juifs, et 
que Jésus-Chrifit avait commandé aux ApOtres et 
aux évoques d'inventer de nouvelles cérémonies 
qui fussent nécessaires au salut. Les mêmes erreurs 
se sont glissées dans la chrétienté, parce qu'on n'en- 
seignait pas clairement et purement la doctrine de 
la justice par la foi. Quelques-uns soutiennent qu'il 
faut observer le dimanche, mais non en vertu d'un 
droit divin; ils établissent dans quels cas et dans 
quelle mesure il est permis de travailler aux jours 
defSte. Mais que sont toutes nés disputes, sinon 
des pièges que l'on tend aux consciences? Et quand 
même ils tAchent d'atténuer et d'adoucir les lois 
humaines, c'est en vain qu'ils y cherchent un adou- 
cissement, aussi longtemps qu'on est dans la pensée 
qu'il est nécessaire de les observer. Cette opinion 
subsiste cependant, aussi longtemps qu'on ignore 
la justice par la foi et la liberté chrétienne. 

Les A pâtres ont déclaré qu'on doit s'abstenir du 
$ang deibêteâ étoufféei; mais, qui est-ce qui observe 
cela présentement? Néanmoins ceux qui ne l'ob- 
servent pas, ne commettent pas de péché, parce que 
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les Apôtres n'ont pu prétendu gêner les consciences 
en les assujeltissant à cette loi ; mais ils ont fait 
cette dé&nsa, pour un certain temps, afin d'éviter 
le scandale. Car dans cette ordonnance, il faut con- 
sidérer les points essentiels de la doctrine chré- 
tienne, qui ne poivent être anéantis par ces stHiea 
de règlements. 

Il est peu d'anciens canons qui B'(Aservait au- 
Jourd'huii la lettre; il y a mAroe beaucoup de ces 
ordonnances qui s'oublient tot^ours plus, même 
parmi ceux qui en sont encore les plus religieux 
observateurs. On ne peut soulager les coosciences 
sans cet adoucissement, savoir qu'il faut garder ces 
traditions, tout en sachant que l'observation n'en 
est pas absolument nécessaire, et qu'elles pourraient 
être tout-à-fait abolies, sans que la constûence en 
BouAVIt aucun pr^adice. 

Au reste les évoques pourraient aisément se con- 
server l'obéissance dn peuple, s'ils ne le contrai- 
gnaient pas de garder les traditions que l'on ne 
saurait obsnrer sans péché. Mais aujourd'hui ils 
vont Jusqu'à défendre la communion bous les deux 
«pièces et la mariage des ecclésiastiques, et ils ne 
reçoivent que ceux qui promettent par serment de 
ne point prêcher notre doctrine, qui pourtant est 
incontestablement conforme au aùnt Évangile. Nos 
Églises ne prétendent pas que les évoques doivent 
rétablir la paix et l'union au préjudice de leur hon- 
neur et de leur dignité, quoique à la rigueur, ils 
devraient le faire, si cela était nécessaire. Nous de- 
mandons seulement d'eux, qu'ils abrogent certaines 
lois onéreuses, qui anciennement n'existaient pas 
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dans l'Église, et qui ont été adoptées contre l'usée 
de l'Ëgtise cbrétienne universelle. Ces lois avaient 
peut-être leur raison d'être au commencement, 
mais elles ne conviennent plus au temps oii nous 
vivons. D'ailleurs, il est incontestable que quelques- 
unes ont élé reçues par ignorance. Il serait donc 
bien digne de la bonté des évéques, qu'ils tempé- 
rassent la rigueur de ces lois ; d'autant plus qu'ils 
pourraient le faire, sans pour cela nuire h. l'unité 
dans l'Ëglise chrétienne. Aussi bien voit-on un 
grand nombre de ces traditions humaines tomber 
successivement d'elles-mêmes, et selon les décrets 
des papes, l'observation n'en est pas nécessaire. Que 
s'il n'est pas possible d'obtenir des évêques qu'ils 
abrogent ou qu'ils modifient ces sortes de com- 
mandements bumains, qu'il est pourtant impossible 
d'observer, sans pécher, nous nous trouvons obli- 
gés de suivre la règle apostolique qui veut que 
fon obéiite à Dieu plutât qu'aux hommet. 

Saint Pierro défend aux évoques de dominer, 
«omme s'ils avaient le pouvoir d'imposer à l'Église 
toutes leurs volontés. Il ne s'i^t pas présentemrat 
de les dépouiller de leur autorité; on leur demande 
et on les supplie de ne pas contraindre les cons- 
ciences au péché. Mais s'ils refusent de le faire et 
s'ils méprisent celte prière, c'est & eux de voir 
somment ils en rendront compte à Dieu ; car cette 
dureté occasionne des divisions et des schismes, 
qu'il serait pourtant de leur devoir d'éviter. 
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CONCLUSION. 

Voilk 1m prindpBux artioles qui font U maUâr« 
des coatesUtions. Quoiqu'il y ait encore beaucoup 
d'autres erreurs et abus que nous pourrions rele- 
ver, nous nous domines contentés, pour éviter la 
longueur, de faire mention de ceux-ci, d'après les- 
quels on pourra aisément juger des autres. Car on 
s'est plaint depuis longtemps des indulgences, des 
pèlerinages et de l'abus de l'excommunioation. Des 
contestations sans Sn se sont élevées entre las curés 
et les moines, au sujet des confessions, des enterre- 
ments, des oraisons funèbres et d'une infinité 
d'autres articles. Mais nous avons passé tout cela 
sous silence, par ménagement, et pour mieux faire 
remarquer les points lee plus essentiels. Au reste, 
nous ne pensons pas que personne puisse avec rai- 
son, nous accuser d'avoir parlé ou agi dans un 
esprit de baioe ou d'emporlemenl. Nous n'avons 
fait que rapporter les points dont il nous a paru 
convenable et nécessaire da parler, afin que chacun 
reconnaisae que nous n'adoMUons rien, en fût de 
doctrine, non plus qu'en fUt de discipline et de céré- 
monies, qui soit contraire à l'Écriture sainte ou i 
l'Église chrétienne universelle. Car il est notoire, 
et nous pouvims le dire sans ostentation, que nous 
n'avons rien négligé pour qu'aucune doctrine nou- 
velle, fausse ou impie, s'introduise et ne prenne 
racine dans nos Bgliaes. 

Nous avons présenté les articles rapportés ci-des- 
sus, conformément fc la lettre de convocation qui 
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nous a été adressée, et pour faire connaître notre 
doctrine et notre confession de foi. Si quelqu'un 
désire de nous de plus amples explications, noue 
sommra prfits à lee donner, en noua fondant aur les 
saintes et divines Écritures. 
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